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PRÉFACE. 


r. Quoiqu’il soif, très - pénible et très-eu- 
iiuyeux de parler de soi, je ne puis expliquer 
sans cela l’origine de ce volume. Je prie donc le 
lecteur de me pardonner quelques détails insi¬ 
pides, qui jetteront toutefois un peu de jour sur 
la composition et l’objet de mon ouvrage. 

II. Mes premières études ont été consacrées à 
rînvestigalion et à l’analyse philosophique des lan¬ 
gues. J’avois rêvé de t rès-bonne heure des plans de 
perfectionnement dans la grammaire et d’unité 
dans le langage , dont je faisois dériver tout natu- 
rellement une grande amélioration dans la société, 
la paix perpétuelle de l'abbé de Saint-Pierre, et la 
confraternité universelle des peuples. Il ne falloit 
pour accomplir cette utopie d’enfant qu’un alpha- 
hetquej’avois fait, une grammaire que j’avois faite, 
et unelaiiguequeje faisois. J’avoisjetéles idées fon¬ 
damentales de ma méthode dans un livre imprimé* 

* Le Diclionnai're eies (Jnom^^opê^s^O'ai/roiscs ^ ëcfît à dix- 
liuit ans, publié .'i vin^t-lroîs. 
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que la commission d^Instruction publique venoit 
de revêtir d’un suffrage éclatant, et je poursuivois 
hardiment mon immense carrière, parce qu il n y 
a .point d’obstacles aux entreprises d’un homme 
de dix-huit ans, et point de limite à ses facultés. 
Ce n’est guère qu’a trente ans qu’on sait que l’art 
est long, la vie courte, et Vapprentissage dif¬ 
ficile *. 

Un mandat d’arrêt, qui a pesé sur moi pendant 
quatre ans, et qui de huit est le seul que j’aie 
trouvé moyen de ne pas laisser mettre à exécu¬ 
tion, servit merveilleusement le système d’illu¬ 
sions que je m’étois fait. La misère est rêveuse et 
la solitude créatrice. J’étois loin des matériaux 


de mou grand travail ; mais la pensée m en pour- 
suivoit dans les bois, dans les ravins, dans les 
fondrières, et j’ai failli cent fois être saisi par un 
gendarme à l’instant où je clierchoîs à saisir une 
étymologie. Quand le sommeil invincible, sur¬ 
tout à cet âge , m’avoit surpris dans un sillon 
voilé d’épis, ou sous quelques broussailles touf¬ 
fues , il m’est arrivé cent fois de me réveiller, 
comme Archimède, sur la solution d’un problème 
lexicologique, en criant : Je l'ai troussée! et de 


* Hippocrate* Àpbor , 
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courir les pieds nus dans la campagne avec une 
Iblle joie ; mais je n'avois pas laissé mes pan- 
toufïles au bain, Je n’en avoîs point. 

Il est vrai de dire après cela que mon malheur, 
ou ce qu’on appelle ainsi dans l’opinion du vul¬ 
gaire, car les années dont je parle sont au nom¬ 
bre des plus douces de ma vie, ne fut pas long¬ 
temps absolu. Une singulière facilité de caractère, 
un esprit de tolérance universelle, qui étoit l’elFel 
de mon organisation ou le fruit de mon expérience, 
une bienvtjillance familière et amicale dont mes 
pauvres persécuteurs n’étoient pas exceptés, et 
qui les a quelquefois attendris sur les maux qu'ils 
m’avoient faits , la bizarrerie romanesque enEii 
de cette vie nomade et vagabonde que mon carac¬ 
tère connu ne reiidoit inquiétante pour personne, 
tout cela me donnoit beaucoup de protecteurs, , 
au moins parmi les bûcherons et les mendiants, 
mes compagnons ordinaires, car il n’étoit pas plus 
question de moi à la Commission de la liberté indi¬ 
viduelle qu’à l’Institut. Mon sort intéressa les ec¬ 
clésiastiques du pays, protecteurs nés de toutes les 
infortunes; et quand on apprit que je savois un peu 
de latin, et que je citois aussi juste dans la Bible 
que les Concordancesj ce fut à qui pourroit m’hé¬ 
berger .111 presbytère. Pourrois-je oublier jamais 


I 
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vos bontés , bons curés d’Ar])ois , de Groion , de 
Saint-Cyr, d’Aumont, de Colonne, de Pupilien, 
de Toulouse, de Villers-les-Bois, de La Ferté?... 
J ai eu faim, et vous m’avez donné h manger j j’ai 
eu soif, et. vous m’avez donné à boire, selon les 
préceptes de votre divin Maître. Qu’il daigne vous 
rendre ce que vous avez fait pour moi, dans la 
dispensation de ses bienfaits éternels ! 

i 

Mais vous aviez peu de livres, s’il m’en sou¬ 


vient. Quoique bon chrétien, et même facilement 
dévot, quand mes chagrins ordinaires étoient ag¬ 
gravés par quelques chagrins de plus , je n’aimois 
bien positivement de la Théologie que les saintes 
Ecritures que je savois déjà par cœur, VImitation 
de Jesiis-Chnst que je portoîs toujours sur moi, et 
quelques ouvrages des saints Pères, trop chers 


ou trop rares pour se trouver dans la bibliothè¬ 
que d un curé de village. Quant à la Liturgie et 
au Droit Canon, je n’y entendois pas un mot, 
et j aurois donné la Missa Latina de Flaccus llly- 
ricus, qui ne fait pas maintenant un petit orne¬ 
ment dans ma bibliothèque , pour le moindre vo¬ 
lume dépareillé de Rabelais, 

Ün hasard assez singulici* faisoit que chacun 
de mes bons curés possédoit un Dictionnaire de 
notre latigue, dilièrent de celui que possédoit sou 
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voisin; et cette circonstance nous’frapnoit sur¬ 
tout à la suite du sermon de la fête patronale, 
quand une expression malsonnaritc avoît eu le 
mallieur de choquer le purisme délicat de cer¬ 
tain de nos auditeurs du chef-lieu. Chacun s’en 
référoit alors a son Dictionnaire lamilicrj qui à 
Restant, qui a Waîlly, qui a l’immense Trévoux , 
qui au vieux Furetière, les érudits h Nicod, les 
habiles à l’Académie; et le scandale devenoit 
grand, au bout de six dîners donnés et reçus 
quand la question débattue entre deux personnes 
étoit sortie irrésolue de l’épreuve de six solu¬ 
tions. I 

Trop jeune et trop peu instruit pour me mêler 
de ces débats, j’en lirois cependant tout le parti 
que je pouvois en tirer; je lisois attentivement 
ces Dictionnaires que je regardois alors comme 
les arcltîves authentiques de la langue ; je les 
comparois entre eux ; je me rendois compte, la 
plume à la main, de leurs définitions étranges , 
de leurs étranges contradictions, de leurs omis¬ 
sions inexplicables, de leurs fausses et ridicules 
variantes d orthographe , et je m’étoiinois de plus 
Bn j)]us que les titres littéraires d’une nation qui 
n est pas médiocrement ambitieuse dans ses pré¬ 
tentions de toute espèce, eussent été plus négligés 
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que ceux de l’argot. Quand mon mandat d’arrêt 
fut levé, mon volume étoit fait, et le voici avec 
très-peu de changements et d’additions. 

UI. ,Je n’avois toutefois pas écrit cet ouvrage 
pour le public, c’est-à-dire pour les oisifs qui 
lisent tout, même ce qui peut être utile. On se 
rappelle que j’avois de grandes vues, et à vingt 
ans un livre n’est qu’une étude ; mais les années 
se sont écoulées après les années ; la vie a couru , 
et il me reste à peine le temps de me servir de 
mes études pour faire un livre, 11 est vrai de dire 
que j’ai eu quelque temps le droit d’espérer que 
ces études sérieuses du jeune âge ne seroient pas 
entièrement perdues pour le reste de ma vie. 
Tout proscrit que j’étois ( qu’on me pardonne 
l’emphase de ce terme obligé , je l’ai entendu em¬ 
ployer à moins), j’avois vu TUniversité impé¬ 
riale me clierclier deux fois dans l’exil pour un 
emploi de professeur, au moment où je sortois à 
peine du rang des écoliers ; peu de temps après , 
le gouvernement de Carniole , placé alors sous 
l’autorité sage et paternelle de M. le comte Ber¬ 
trand, m’appeloit de cinq cents lieues pour admi¬ 
nistrer une des meilleures bibliothèques de 
l’Europe ; ma vie étoit devenue tout ce qu’elle pou- 

n 

voit devenir, celle du littérateur assidu qui n’a 
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besoin que d’indépendance pour se livrer avec 
fruit au perfectionnement de ses connoissances 
acquises, et pour travailler à racquisilion de con¬ 
noissances nouvelles. Je parcourois librement de 
la pensée cette longue et facile carrière où des 
succès sans éclat mais non pas sans utilité dévoient 
racheter tous les malheurs de ma jeunesse; je n'am- 
bitionnois plus d’autre avenir pour moi, quand les 
événements de 1814 rendirent la France au pou¬ 
voir légitime qu’elle avoit si amèrement et si jus¬ 
tement regretté. Je n’apprend rois pas a ceux qui 
ont étudié notre histoire chez nous que le triom¬ 
phe de la légitimité ne fut pas celui de toutes les 
légitimités. On oublia promptement dans le nom¬ 
bre la légitimité de quelques services obscurs, la 
légitimité de quelques talents plus obscurs encore, 
qui évitèrent d’afficher leurs titres dans le salon ou 
qui dédaignèrent de les inscrire sur la liste offi¬ 
cieuse de rantichambre.Aumomentoîisembloient 
éclore en ma faveur des ressources inépuisables, 
je m’aperçus qu’il ne me restoit plus que celle 
du travail, et qu’il me falloit, selon l’expression 
de mon poète favori, 

Quitter le long espoir et les vastes pensées. 

Je ne conservai de l’édifice idéal sur lequel j’a- 
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à 

vois fondé ma {jloire que des matériaux stériles et 
confus, membradisjecûpoetœ. Maintenant tou¬ 
tefois qu’éclairé par l’âge et par l’expérience je 
juge mes entreprises avec plus de rectitude, je ne 
regrette que le temps qu’elles m’ont coûté. Le pu¬ 
blic et la postérité n’y perdront rien. 

IV. Après cette ennuyeuse explication quejenc 
pouvois cependant refuser à mes amis ( ils seront 
probablement mes seuls lecteurs j et pour qui 
écrit-on d’ailleurs?), je n’ai plus besoin de dire qu’il 
ne faut pas chercher de méthode dans un livre en¬ 
trepris sans dessein et>bâti au hasard de pièces 
sans harmonie, dont on ne peut tirer qu’une in¬ 
duction bien positive : c’est que tous nos diction¬ 
naires sont fort mauvais, et que celui-ci ne fait pas 
exception â la règle. On me demandera selon toute 

t- 

apparence pourtjuoi j’imprime un ouvrage dont je 
porte un tel jugement, et je serai aussi naïf dans 
mon apologie que je l’ai été dans mon abnégation. 
Tout informe que soiteevolume, tou tes dispara tes 
que soient les notules fugaces dont il est composé, 
je ne saurois pousser le dédain qu’il m’inspire et 
qu’il partage dans ma pensée avec mes autres 
écrits, au point de le regarder comme enlicrement * 
inutile. Comme je Pavois (out-à-faîl oublié, j’ai 
appris ([uclquecliose en le relisant, et j’ai la vanité 
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(le croire (jne je ne suis pas le seul homme qui ait 
quelque chose à apprendre en lexicologie, c’est-à- 
dire dans une science qui n’est pas finie, (luî ne le 
sera jamais, et sur laquelle il y aura matière à dis¬ 
cuter, tant qu’on fera des livres avec des paragra¬ 
phes, des paragraphes avec des plirases, et des 
phrases avec des mots. Si la centième partie- de 
mes recherches peut tourner à l'avantage de cette 
curieuse étude, et prêter une foihle illustration à 
des travaux plus solides, les personnes qui me 
font l’honneur de me lire n’auront perdu Ibur 
temps qu'a un centième près. Elles ne .s’en tirent 
pas toujours à si bon marché avec les ouvrages 
nouveaux. 

V. Une objection de plus de valeur contre 
cette publication,c’est la forme à demi facétieuse, 
a demi hostile, de ces dissertations de quelques 
lignes , où je n’ai pas toujours eu le loisir d’être 
poli. Cette méthode d’analyse, ou goguenarde 
ou acerbe, me paroît fort contraire aux bien¬ 
séances de la critique , et nul écrivain , dans 
toute sa carrière littéraire , ne s’est montré plus 
éloigné que moi de ce genre d’inconvenance qui 
répugne à mon caractère, et qui s’accommode 
très-mal d ailleurs à l’allure sérieuse de mon es¬ 
prit J mais j ai déjà dit que ces notes n’avoient été 
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d’abord écrites que pour mes propres éludes , et 
je n’ai pas voulu , eu les mettant au jour, me faire 
làllacieusement meilleur que je suis. Je ne vois pas 
pourquoi je craindrois de dire hautement ce que 
j’ai pensé en particulier, si je l’ai pensé d’ailleurs 
sans préventions et sans malveillance. Cur non 
palam si decenter? Je respecte tous les talents, 
toutes les bonnes études, toutes les entreprises 
utiles, et je place au premier rang des plus hono¬ 
rables ouvriers de la littérature les grammairiens, 
les lexicographes, les dictionnaristes, Si leurs dic¬ 
tionnaires sont mauvais, ce n’est presque jamais 
leur faute. C’est d’abord celle de la langue, qui 
n’est pas bien faite ; celle de l’alphabet, qui est 
détestable; celle de l’orthographe, qui est une des 
plus mauvaises et des plus arbitraires de l’Eu¬ 
rope. C’est ensuite celle de la routine, qui est une 
loi en France. C’est peut-être enfin celle des in¬ 
stitutions littéi'aires préposées à la conservation 
de la langue, et qui ont fait de cette routine un 
fatal monopole. 

VI. Si quelqu’un s’obstinoit cependant a cher¬ 
cher ici des acceptions de personnes , je lui ré- 
pondroispar un fait singulier. Depuis le jour où 
j’écrivois ce qui précède et tout ce qui suivra, j’ai 
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donné quelques soins et mon nom à un Diction¬ 
naire de la langue françaisej, exécuté, comme 
tous nos Dictionnaires, soûs l’influence d’un sys¬ 
tème établi, et par conséquent dans un esprit 
diamétralement opposé à mes théories. Ainsi on 
y trouvera le Dictionnaire des nomenclatures, 
que je regarde comme un ouvrage à part du Dic¬ 
tionnaire de la langue, et que je n’y aurois pas 
admis, si j’en avois été le maître, quoiqu’il soit 
pour cette fois la meilleure partie du livre. Ainsi 
on y trouvera vraisemblablement nombre de défi¬ 
nitions que je critique, exprimées dans cette pré¬ 
tendue orthographe de Voltaire que tous les gram¬ 
mairiens repoussent; et cela ne pouvoit pas être 
autrement, ce Dictionnaire devant être l’expres¬ 
sion choisie, mais fî^dèle des Dictionnaires anté¬ 
rieurs , mise à l’usage de l’époque. Il y aura donc 
lieu à renvoyer nombre de mes traits contre mon 
bouclier, et je les recevrai sans rancune. Je de¬ 
mande la même courtoisie aux tenants que le sort 
des armes m’a donnés dans cette joute innocente. 
Il s’agit aujourd’hui entre les peuples de tout autre 
intérêt que de la modeste gloriole de quelques 
doctes et patients enrégistreurs de mots, condam¬ 
nés à se copiera !our de rôle depuis le commence- 
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ment d’une langue jusqu’à sa fin; et la polémique 
des Dictionnaires ne fera plus le même bruit qu’au 
temps de Ménage et de Furetière. C’est le cas de 
dire plus que jamais, et dans une acception plus 
littérale : SurU verba et -voceSj prœtereaque 
nikîl. 
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KXAMF.N CRITIQUE 

I>IiS 

DICTIONNAIRES 

DE LA LANGUE FRANÇOISE. 



A. SubstantiJ'. 

jûEii terme d’antiquités, lettre de siiffn,pe ou 
d’alisolution, 

2“ Affirinalîoii en logique. 

6^ Expression abrégée <lu mot alto en musique. 
4° Expression abrégée du mot accepté, dans l’u¬ 
sage du commerce. 

j** Expiession abrégée du uioi. altexse. 

Acceptions omises. 

Figures familières : ne pas Ihirc une panse d’a ■ 
ne savoir ni a ni b, * 

ABANBONNEMENT. Très-beau et très-utile 

flans un sens où le mol abandon, presque entiè¬ 
rement passé au sens moral, ne suffit plus. 

ABAQUE. Outre les acceptions recueillies par 

M. Boiste, ce mot prend encore les acceptions 
suivantes : 


2 






























)« A RB 

lo Une plaiiclic tloiiL Iss anciens se servoîenl pour 

compler ; 

Une labié de jeu antique ; 

3“ Un lutrin. 

ABBÉ. De cette v^Qinc abha ou appa qiii si¬ 
gnifie pere; il en est de même de pape, de papa, 
etc. On dit le saint Père; on appelle mon pere 
un ecclésiastique, un moine. Le premier gou¬ 
vernement a été l’image de la famille, et le pre¬ 
mier gouvernement, ce fut la théocratie. 

li’analogie s’est perdue dans les choses : elle 
reste dans les mois. 

ÂBDALAS. 5. m, pL ACADÉMIE. — Ou singu¬ 
lier , suivant le nombre. 

iVom géfiéricjue. gattel. —Nom vague. 

Moine persan, tîoiste. — Les religieux du Le¬ 
vant se qualifient abd’aîlah, ou serviteurs de 
Dieu; mais on ne dit pas un ahd'aîlah comme 
on dit un capucin. 

La Perse est un pays et non pas une religion. 

Ouc diroit-on d’un dictionnaire de l’Académie 
d’Ispahan où les mots serviteur de Dieu seroient 
expliqués par ceux - ci : moine françois ? Mais 
quand l’Académie d’Ispaban fera un dictionnaire, 
elle aura le bon esprit de n’y pas parler de nos 
moines. 

ABOYER, Béer a : voilà pourquoi on dit d’un 
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chien qu’il aboie ou qu’il bée à la lune; d’un 
sot J qu il baille f baye ou bée aux corneilles : 
Z>eVrest le mot propre, mais bayer s’y est sub¬ 
stitué. Bailler, liiare, est un .'lulre vcrlje. On a 
écrit: abayerJ écouter bouche béante. 

ABRACADABRA. Mot de magie, académie. 

— Y a-l-il donc des mots de magie ? 

Mot auquel on attribue la vertu de guérir la 
Jievre en le portant écrit autour du cou. wailly. 

— Si la postérité conclut de là qu’il y avoit quel¬ 
qu’un en France, à la fin du xviii« siècle, qui 
attribuât une pareille propriété à un amulette, 
c’est qu’elle sera trompée par un solécisme. 

Il falloit dire ; mot auquel on a attribue la 
vertu de guérir les maladies, ses lettres étant 
disposées suivaut un certain ordre : 
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ou plutôt, il n’en falloit rien dire, car ce mot 
n’est pas François. 


ABRAXAS - 5, m. Mot magique et mysté¬ 
rieux. wailly. — Ce n’esi point un substantif 
masculin ; c’est un nom propre. Ce n’étoit point 
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an mol magique; il n’agissoitou ne passoit pour 
agir magiquement qu’à la manière du Jeliovah des 
Hébreux. C’est le nom d’une divinité qui prési- 
doit aux trois cent soixante^cinq jours de Tan¬ 
née et qui avoit une vertu pour chacun. On ne 
sait ce qu’elle fai soit le bissexte. 

ABRÉVIATIONS. Il est essentiel d in^lit^uer 

les lettres abréviatives aux étrangers, dans un 
Dictionnaire bien fait, puisque notre langue en 
admet un nombre considérable. J’ai essayé d’en 
déterminer certaines aux lettres typiques de cha¬ 
que division; mais j’ai du en omettre bien da¬ 
vantage. Il faudroit remarquer avant tout que les 
prénoms sont susceptibles d’être ainsi désignés par 
leur initiale, ce qui est d’ailleurs commun à toutes 
les langues ; mais ce qui doit tous les jours devenir 
plus rare, la multiplicité de ces initiales équivo¬ 
ques engendrant une concision inexplicable et 
dangereuse. Le renouvellement de la société telle 
qu’elle est, ou même celui du Calendrier cano¬ 
nique y pourvoira nécessairement tôt ou tard. 

ABRIjXISSEüI v. Sfi dit des J'urcs.-TîoisTE, ■—- 
11 falloit dire : Ou ne Ta dit qu’une fois, et on Ta 
dit des Turcs ; mais, s’il peut se dire, on le dira 
de tout ce qui aljrutit, et il deviendra adjectif. On 
peut parier contre : c’est un néologisme barbare. 

ABSINTHE, s. J. (lenre imposé par analogie 
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aux mois de la laufrue qui ont la juême désinence. 
Etymologiquement il seroit masculin, comme en 
latin. 

Mallierl)e a dit : 

Tout le liel et (oui Vabsinthe,.. 

et TAcadéinie , qui ne connoït pas ce genre du 
mot absinthe^ ne lui connoït pas non plus cette 
acception. 

Il 

ACADEMIE. Court de Gébelin le fait dériver 
de roricntal Cadm ou Qadm dont on a fait Cad- 

rnus et qui signifie l’orient. C’est une très-plaisan te 
idée. 

Mais pourquoi une société de gens de lettres 
François, qui ne s’occupent pas du grec, a-t-elle 
tiré son nom des jardins à'Academus? autant 

vaudroît l’avoir emprunté de l’oriental Cadm ou 
Qadm. 

ACCESSIT. T, de collège^ emprunté du latin : 
récompense donnée à un écolier qui a le plus ap¬ 
proché du prix. GATTJ-L. — M. Gattel a oublié 
Vaccessit d’Académie qui ne se donne pas tou¬ 
jours à des écoliers. 

ACCORTEMENT. Adverbe excellent qui sié- 
roit encore à merveille dans le genre simple et 
naïf, s’il reste un genre simple et naïf à notre am¬ 
bitieuse littérature. 

Mil bourbe accorremeiu sain a ai quitlrr, 

rortrfPïEi.K, 
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1 

ACGORTISE. Mot cliarmaiil renouvelé par 
Voltaire. Il ii^est point remplacé par courtoisie 
qui indique une disposition {générale du carac¬ 
tère , tandis qu’«ccortwe a rapport à une circon¬ 
stance déterminée. 

ACCOUTUMANCE. La Harpe dit très-bien : 
Cours de littérature t. XÏI, p. 162. U oreille 
étant de tous les sens le plus docile à /'accoutu¬ 
mance 5 et le plus rebelle h la nouy^eauté. Dans 
cette acception , ce mot n’a point de synonime 
satisfaisant. 

ACÉPHALE. Les Dictionnaires ont oublié une 
acception de ce mot tout grec. On appelle acé¬ 
phale un vers qui commence par une brève, 

ACERBE. Les vieux glossaires définissent très- 
bien le sens primitif par cette phrase excellente : 
Qualité d'un fruit cru, (pd n'a pas mûri. 

Les derniers, en rendent Vidée par ces mots : 
Un milieu entre l* aigre , C acide et l'amer. 11 est 
difficile de comprendre ce que c’est qu’un milieu 
entre trois choses dont l’une n’a aucun rapport 
avec les deux autres. 

ACOUSTIQUE. Tout le monde sait que ce 

mot vient du grec aV.co&tv, écouter j mais d’où 
vient écouter^ si ce n’est aussi d’axcètty? Le patois 
acouter est donc beaucoup plus conforme à l’éty- 
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inologie que le vocable françois. Il y a dans 
notre laiifjue mille exemples de semblables bizar¬ 
reries. C’est le peuple qui, sans s’eu douter, parle 
la langue savante, parce que, plus fidèle aux tra¬ 
ditions, il ne reçoit que fort lard les modifications 
du langage. 

ACROÜPTONS. Sur la croupe, boiste. — II 
faudroil écrire h croupetons, avec la particule 
l^réposée , si ce mot jjouvoit être francois. Il est. 
patois , et quiconque l’écrira, l’écrira comme bon. 
lui semble. 

ACYROLOGIE. Manière de parler impropre : 
sperare pour timere dolorem dans Virgile. J’es¬ 
péré que vous vous portez bien , pour, je pense 
ou il paroît, etc. Omis. 

» 

ADAGE. Proverbe , maxime ^ style plaisant. 

WAiLLY. — Pas toujours. 

ADAM. Joseplie dit qu’il signifie rouge, et il 
en conclut que la terre dont Adam fut tiré étoit 
rouge. Cela n'est pas encore bien clair ; mais 
Adam est un des premiers vocables de l’enfance , 
et convenoit fort bien au nom de l’Iiomnie que ce 
mot a désigné jusqu’ici dans cinq ou six langues 
du Levant. 

ADJECTIF. C’ est une chose extraordinaire en 
grammaire cl en logique qu’un adjectif devienne 
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l’alt riluif fl’U il a»I re 
H éraclius. 


coinine k; Perfide généraux 


U faut nécessairement alors que l’esprit fasse 
un substantif d’un de ces deux attributs; et, si le 
choix n’en est pas déterminé par une circonstance 
très-sensible , il résulte de leur assemblage un 
vague qui niiit-à l’effet. 

On ne peut décider jusqu’à quel point la poésie 
pouri oit parvenir à faire une beauté fie cette har¬ 
diesse ; mais, dans Héraclius, elle ne me présente 
qu’un défaut. 


ADORER, ad os. — C’est le jtremier signe 
d’adoration ; on a ensuite mis la main sur le 
cœur, et puis on s’est prosterné; puis on s’est 

cottché sur la terre. L’adoration a d’abord été 

; 

restreinte à Dieu , aux êtres surnaturels, aux ab- 
slractions; voilà un mol fort éloigné de son éty¬ 
mologie. Ce que les hommes ont le plus raffiné 
c’est rabaissement. 


ADRAGANTE, adj.f. ADRAGAN’f. .t. m. 

Barliarisines. Il làut dire trazacantlie. 

O 

AEllOPHORE. (dui craint Veau, hoiste. — 

■ 

Voilà une singulièrè définition. Tous les poissons 
sont nécessairement aérophobes, mais on sait s’ils 
craignent l’eau. 

AFFRE. Mot d’un usage énergique, regretté 
par Voltaire , et dont est fait radjectif affreux. Ou 
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ne sait h quel propos M. Boistc le donne pour 
persécution J avec, ou d’après le critique deV A- 
cadentie *. 

I 

AGA. interj. de surprise, boiste. — ITindica' 
lion. C’est l’impératif antique du vieux verbe 
agarder ou regarder ; et un caractère de l’impé¬ 
ratif est, comme on sait, de perdre la terminaison 
de l’infinitif. 

AGATE. Du grec tiré lui-même 

à'âxxvOoçj un arbre ou une fleur épineuse , parce 

que la plupart des agates paroissent contenir des 
plantes de cette espèce. 

Le savant Périon fait venir de ce mot le nom 
de Véglantier, qu’on prononçoit de son temps 
aglantier ou agantier. Cette particularité ortlio- 
grapliique équivaut à une démonstration. 

II n’est personne qui n’aperçoive dans le même 
mot l’étymologie du nom de Yacacia, 

AGE. s. m. ‘— Féminin dans ce passage de 
Malherbe : 

Que d'hommes fortimés en leur dge. première 
Trompés de riiicoustaiice â nos ans coutumière,.., 

AGRICULTEUR, s, m. Néologique et bar¬ 
oare, culteur n étant pas français; dites agricole. 

BOISTE. 

L auteur tles liemanfues morales, philosophiques, et gram¬ 
maticales, sur le Diciioimaire de l'Académie. Paris, in-8“ ; u(i- 
vrage crailieurs très-intéressant et très-bien fait. 
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— yigricole ii’est jamais qu’adjeclil'. La ralsou 
de M. Boiste pour rejeter ce mot est tres-mau- 
vaise. C’est que le composant ciUteur n’est pas 
françois. Dans législateur^ latcur n’est pas fran- 
cois, et législateur est bon- Et puis cole n’est pas 
plus françois que ciilteur. 


AGUET, N"a d"usage nu au pluriel, académie. 
— Il est employé au singulier d’une manière très- 
heureuse, ce me semble, dans le vers suivant ; 


Quand Vaguct d’im [lirait; arrêta leur voyage^ 

MALUEKDEi 


AHÂLER , ADIIALEB. Deux néologismes 
assez utiles, dont le premier paroit d’une compo¬ 
sition plus pittoresque et plus lieureuse. 

AHAN . Suer d'ahan > phrase de définition , 
Dict. de ïAcadémiei inusitée suivant son criti- 
<|ue. Elle est dans Costar. 

AHURI. Interdit J stupéfait maladroit ; ce 
que j’apprends à toute la France qui n’a jamais vu 
ce mot que dans les dictionnaires, et qui ne l’y a 
pas plus remarqué, que cinquante autres barba- 
rismes; c’est du patois de Paris ou de sa banlieue. 

4 

AL prononcé^. A quoi conduisent de préten¬ 
dues améliorations d’on hographe dans une langue 
qui n’est pas renouvelée simultanément? à tout 
confondre. 
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J’ai écrit ailleurs: Le mot j’aimerois, orthogra¬ 
phié selon la ridicule méthode de J^oltaire nous 
a fait perdre une 'valeur de prosodie et une 
nuance de prononciation. 

Dans ce vers de Corneille : 

. ^ 

Le prince pour essay de géoérosilé. 

Scudéry reprenoit la rime léonine à'essay et de 
générosité. 

L’Académie déclara qu’il n’y avait pas même 
de consonnance, et l’Académie eut raison. Il n’y 
avoit cependant de difFérence, entre ces deux opi¬ 
nions, que de la prononciation de Scudéry à celle 
de Chapelain. 

AIGAIL. On dit en poésie l’aigail des prés, des 
fleurs. Il est peu itsité. gattel, — Si peu usité 
<ju’on ne l’avoit jamais vu que dans Jacques du 
Fouilloux, avant de le voir là. 

L’ortliof^raphe égail est très-mauvaise , parce 
qu’elle ne rappelle aucunement rétyraologie , 
qui est le patois aigue, l’ait du latin aqua. 

AIL. Le pluriel étoit autrefois aulx. 

M. Boiste donne aux, et M. Gattel ans; dans 
l’usage le plus commun c’est ails; et dans le bon 
usage ce n est rien de tout cela. On dit générale¬ 
ment de Vaif et ce mot ne se piurallse jamais. 


AIMABLKMENT. Ce charmant adverhe a de 
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belles aiitoiirés: saint. François fJe Sales, Bour- 

^ J 

claloue, madame de Sévifrné; il en a de plus fortes 
encore, 1 utilité, l'analogie, l’harmonie: il Faut 
espérer rpie tout cela le recommandera un jour h 
l’Académie. 


AIMANT.. (idj, C est un vieux mot renouvelé 
et qui a bien son mérite. Il a l’autorité de Masca- 
ron et fie madame de Oenlis, ce qui nie le Fait 
croire très-propre à l’ascétisme et k l’amour. 
Comme ce sont deux pa.ssions qui ne s’épuiseront 
pas de long-temps flans le formulaire des prédica¬ 
teurs et dans le cœur des dames, on peut croire 
qu’il vivra. 


AIMOSCOPIE. Inspection du san^i BoisTE. — 
Comme l’orthograplie étymologique d’après les 
Grecs est très-irrégidière, j’admettrois celle-ci, k 
condition que 1 on écriroit mnioptYsie > ainior- 
ragie, aùnonhoïdes. Je dirai cent fois qu’il ii’y a 
point d’orthographe passable sans harmonie; mais 
c’est une chose extraordinaire ffue le nombre de 
mots tirés du grec qui ont été introduits dans 
notre langue par des gens fpd ne savoient pas le 
grec. 

ALCHIMIE. B cmarqne/i que ce mot est le 
iiièmc que chimie, avec l’article al des Arabes, 
qui n’y paroît qu’une rcdoiiflaiice iiiiitiie. Ou a 
cependant conservé l’un et l’autre pour deux ac- 
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ceptioïls très-différentes, car l’un représente une 
science et l’autre une folie, mais qui ont été pres¬ 
que identiques à une époque où les folies de 
l’homme se inêloient dans toutes ses sciences. 

AT-jGOR.A3 V. Dans tous les mots qui viennent 
de 1 arahe J cette syllahe ni est un article mal à 
propos incorporé au substantif, et qui fait sur 
l’article françois une superfétation ridicule et vi¬ 
cieuse, céla est généralement connu : mais fout-il 
imiter certains parleurs délicats qui affectent de 
supjirimer maintenant cette syllabe oiseuse • et 

V V.-' J I- 

doit-on réléguer l’ancien nom de Valcoran au 
nombre des mots passés de mode ? oui, si l’on 
étend ce principe aux mots alemhicj alschre, al¬ 
manach et à leurs co-dérivés, autrement ce sera 
là une réforme inutile comme toutes les réformes 
partielles. ' 

ALDIN , e. Lettre italujue. trévoux. —Ou 
appelle aldines les lettres Italiques, jiarce qu’elles 
furent introduites par les savants Aides, impri¬ 
meurs de Rome et de Venise. 

Aldines se dit aussi adjectivement de leurs 
précieuses éditions dont M. Renouard a donné 
une curieuse histoire. 

A LF ANGE. 

I)o nos honteux solda U les t-Tranles 

A genoux ont jeté leurs armes impulssautas, 

VOLTAGE, Orphelin de la Chine, 
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Il est à remarquer que Voltaire, qui a souvent 
essayé de créer des mots, y a rarement réussi. La 
langue étoii fai le ; celuLcî resseniLloit trop par 
le son et par le sens à phalanges , qui est très- 
])ien, et qui étoit déjà consacré dans les classi¬ 
ques. Voltaire fut plus heureux pour hordes ^ 
qu’il hasarda dans le même ouvrage, et qu’on a 
depuis employé jusqu’à l’abus ; mais ce dernier 
mot n’avoil pas d’analogue exact, et les mœurs 
mêmes des Tartares nous avoient été si peu con¬ 
nues jusqu’alors, qu’il devenoit une nécessité de 
la langue. Dans les vers cités, qui ne sont d’ail¬ 
leurs pas bons, les comédiens de province lisent 
et prononcent phalanges, yllfanges n’est pour 
eux qu’une faute d’impression. C’est bien pis : 
c’est une faute de prétention. 

ALGAZELLE. Gazelle dArabie, waillt , 
BOiSTE. — Et nom d’Arabie. C’est gazelle avec 
l’article. 

f r t 

ALLE , ETE. Dans quel cas ces doux mots 
peuvent-ils s’employer indifféremment ? 

Je suis allé a Paris en telle année ^ y ai été 
à Paris en telle année j sont de très-bonnes locu¬ 
tions, parce que lorsqu’on est allé'a Paris, on y a 
été J pour peu qu’on y resUit. 

Mais est-il permis de dire indifféremment avec • 
M. Girard ; Je suis allé te voir^ ou yai été le 
'ifoir ? Q ue dis-je? faut-il s’emporter comme lui 
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contre les gens qui n’adoptent pas cette dernière 
locution? Celte question ne peut se résoudre que 
par une courte analyse. 

Le verbe etre détermine un état ; c’est même 
là sa fonction spéciale dans le langa^je. Il ne 
peut donc pas être suivi d’un infinitif qui en dé¬ 
termine un autre. Pour vous assurer de sa pro¬ 
priété , ramenez la phrase h lUnfinitif être : cette 
règle est infaillible. 

Etre à Paris est du très-bon francois : être le 

r ^ r 


voir est barbare : Ou dit Je suis allé le voir^ j’ai 


été chez lui. 

La nuance de ces expressions, dans le cas meme 
oii elles peuvent être indifféremment employées 
sans faute grammaticale, est cependant très-im¬ 
portante à saisir, car c’est elle qui détermine la 
physionomie de l’idée. Quelqu’un qui diroît : J\ii • 
été à Paris en poste,, ne diroit pas ce qu’il veut 
dire, s’il vouloit faire entendre qu’il a pris la poste 
pour y aller. La logicjue et la langue exigent je 
suis allé. 11 en seroit de même, dans certains 


cas , pour çette dernière locution. 

Les beaux parleurs et les écrivains maniérés 
enchérissent ridiculement sur cette petite diffi¬ 
culté, en substituant l’aoriste au prétérit. C'est 
très-mal s’exprimer que de dire : Nous y fûmes , , 
pour nous Y allâmes, et il n’y a rien de plus com¬ 
mun. Quant à cet aoriste même dans le sens de 
nous y avons étéj il peut être fort bon en son Heu : 
le style a tant de secrets ! 
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ALLUMILTTE. Petit brin de bois souffvé par 
les deux bouts, gattel. — Il v a des aUumeUes 
faites (le carton ^ de’brins de chanvre, de chaume 
de graminées ; il y en a <jui ne sont soufflées 
que par un bout ; il y en a même qui ne sont pas 
soufFrées, et qui sont beaucoup moins commodes. 
Il ne faut pas d’ailleurs disputer pour si peu de 
chose. 

ALPES. Montagnes d'Italie fort renommées, 
GATTEL. — On ne voit pas comment une montagne 
peut être plus ou moins renommée. I.es Alpes 
sont d’ailleurs des montagnes qui n’appartiennent 
pas plus h ritalie qu’à la France ou à la Suisse, 
On appelle de ce nom de grandes montagnes pri¬ 
mitives qui coupent les continents ; les Alpes 
helvétiques, les./:///>&(suédoises, etc., et dont le 
nom vient probablement de la racine nlh, parce 
que leur sommet est couvert de neige ; enfin il 
ne falloit pas négliger l’adjeclif alpin ^ qui 
est très-usité par les voyageurs et }>ar les natura¬ 
listes. 

I 

ALPHABET. Cette dénomination même est 
impropre dans notre langue, quoiqu’elle désigne 
bien les deux premiers éléments de la collection 
de nos lettres, mais parce qu’elle le fait par de 
fausses appellations; elle convenoil. aux Grecs qui 
nomraoient alpha la première des voyelles, et 
betahi nremière des consonnes. Pourquoi ne pas 
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s’cn t enir chez nous aux mo\s abécédaire ex ahecé, 
qui ont au moins une construction naturelle et 
îiilelllgîbie h tout le monde? 

AMA1.GAMATIÜN , AMALGAME. /. 

Ternie de chimie ^ union (Tun métal ou d*un 
demi-métal avec le mercure, gattel. — 

1 *^ yimalgamation est un barbarisme. 

!2® Amalgame est un substantif masculin et non 
un substantif féminin. 

3 " Amalgame n’est pas exclusivement un terme 
de chimie. 

4 "* Tous les mélanges d’éléments étrangers , et 
non pas seulement celui d’un métal et du mer¬ 
cure, peuvent se qualifier ééamalgame. 
Amalgame est utile et commun dans une 
foule d’emplois figurés. 

AMBUBAGE. .t. m, BoiSTE. — Écrivez ambu- 
baies, et ajoutez pluriel. 

Flûte des Syriens, eoiste. — Joueurs de fliite 
qui venoient de Syrie. 


Attii>u 1)àïari ]m coUègiü^ pliarmacopoîœ. 


De l’oriental avuo ou abiib^ une fliite , nasalé 

ambiib. Ce mot n’est d’ailleurs nullement fran- 

■ 

cois. 

AME. Je ne sais rjuel étymologiste a avancé 
lï<]ée, plus ingénieuse que solide, qu’il y avoit 

3" 
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it'i nutie chose (|ii’tnîe contraction «le Y anima des 
Latins , savoir une vive niiniologie de Vexpira- 
don. Dans ia formation de ce mot, les lèvres, à 
peine eritr’ouvertcs pour laisser échapper un 
souffle , retombent closes et sans force Tune con¬ 
tre Vautre. Dans le mot xie^ au contraire, elles 
se séparent doucement et semblent aspirer Pair : 
c’est le mimologisme de la respiration. En anglois, 
le mot be, qui est de même nature et de même 
louche, signifie eVre; et ce quil y a de singuliei- 
c’est ([ue, dans le même verbe, am signifie je suis. 
Hit ^ en esclnvoii, est le même que be ou bi en 
anglois. 

« 

AMI. Claveret , avec qui il était ami, avait 
été celui qui avait fait courir cette pièce, vol¬ 
taire. - 

Comme ce nom est une grande anlorité, à 
fort jiisie litre, et que peu de personnes ont écrit 
pins purement que Vauteur de celte phrase , il 
n'est pas inutile tic dire aux jeunes gens et aux 
étrangers qu’elle est extrêmement mauvaise , et 
tpi’oii n’esL pas ami avec quelqu’un. 


AMIANTE, s. ni. Matière minérale dont on 
fait de la toile incombustible . gattel. ’ — Il ne 
faut pas que nos neveux se persuadent, d’après 
cela, qu’il v avoit en France Van de grâce iHou 
une manufacture de toile (Yamiante ^ dont on fai- 


soît des linges qui rcsistoient à l’incendie. M. Gat- 
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tel vouloit dire : dont on prétend quil a été fait 
de la toile incombustible. 

f) n’ost pas cerlaîii que ramiaiite soit absolu¬ 
ment inaltérable au feu ; et il est moins certain 
encore que ce soit un substantif masculin , car il 
est toujours féminin dans l’usage- 

AMPITISBÈNE- 11 ne faut plus définir ce mot, 
serpent a deux têtes, comme le font les Diction¬ 
naires. Il n’y a point de serpents à deux têtes. 
Les amj)bisbènes tirent ce nom de ce que leur 
queue et leur tête se confondent par la dimen¬ 
sion , et de ce qu’on leur a attribué la propriété 
fort douteuse de se diriger dans tous les sens. 

AMPHITRYON. M. Boiste écrit mal jltn- 
pliitrion. Le mot de Sosie ; 

Le vérilabié Ampltiityon 
Est V Amphitryon où l’oD dîne, 

a consacré ce mot dans le sens proverbial dViomme 
qui donne à manger. 11 est devenu un substantif 
de la langue, comme Harpagon , comme Tar~ 
tufe. 

ANACHRONISME. Faute qui consiste.... à 
placer un fait dans un siècle oü il nétoit pas 
encore arrivé, gattel. — Et si c’étoit dans un 
siècle postérieur h celui où il est arrivé, comment 
nommeroit-on cette faute? 












AN A 


30 

ANAGRAMME. Petite production oh Von 
trouve dans le nom de queUpi un ^ en rctoiu'^iant 
les lettres de ce nom ^ U7i sens hon ou mauvais. 
GAïTEL. — Et si c éloit diins xm mot qui ne fût pas 
le nom de quelqu’un, comment appelleroit-on 

celte petite production ? 

Quant au sens bon ou mauvais, il paroît effec¬ 
tivement indispensable qu’il soit run des deux. 

ANAGNOSTE. Esclave qui lisoit pendant 
les repas, boiste. — Le mot tout grec dont il est 
ici question ne signifie ([ue lecteur. , 

Ilabelais .se félicite.d’avoir été lu devant Fran¬ 
çois 1'=’' par un excellent anagnoste. 

ANECDOTE. Grande déviation de sens. 
Anecdote vient du grec aVex.tîo-cç, non publié, et 
on entend par anecdotes les nouvelles les plus ré¬ 
pandues. 11 a bien fallu faire inédit pour 1 an¬ 
cienne acception , et surtout il faut bieix le- 
commander ce mot aux lexicographes qui le 
dédaignent. 

B 

ANERIE. Ce livre est plein d’dneries. aca¬ 
démie , GATTEL. — Ou a déjà dit que cette phrase 

étoit singulière dans un Dictionnaire. 

(Quelle dnerie dans ce médecin j dans cet 
avocat! gattel. — Toutes les vérités ne sont pas 
bonnes îx dire. 

ANGÜÏ.AIRE. Qui a un ou plusieurs angles. 
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GATTEL. — On ne connoît point de figure .'tu 
monde qui n’ait qu’un angle. 

ANGÜSTIE. Il ne se dû que d'un cheniin, 
GATTEL. — Il ne se dit pas. 

ANIER. 

Un nriicr son sceptre à la main ^ elc, 

L’Académie avoît oublié ce mot; il est utile, et 
La Fontaine l’emploie assez bien., 

ANIMAL. Peut-on <iiie animal de somme au 
lieu de bote de sornme^ comme l’a fait La Fon¬ 
taine? Je ne le crois pas. Voilà une de ces délica¬ 
tesses de synonymie qui constituent l’esprit d’une 
langue; et comment les reconnoître d’ans une 
langue morte, puisqu’elles échappent quelquefois 
aux contemporains eux-mêmes? 

ANNONCER. Les curés annoncent les fêtes 
les comédiens îeuj's pièces^ les ministres protes¬ 
tants^ etc. g’attel. — M. Gattel ne faisoit pas des 
épigrammes en définition comme Furelière et 
Riclielet. Cette phrase d’exemple est un exemple 
d’inconvenance. 

ANlENNES. s. f pi'. Cornes ( uoiste ) que 
quelques insectes portent sur lu tête, gattel. — 

1“ Quand on dit qu’un insecle a jicrflii une an- 

tcnne.t, ce mot est singulier. 
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2® Des antennes ne sont pas des cornes. 

3° Ce ne sont pas quelques insectes, mais tous 
les insectes qui portent des antennes. 

4® Les insectes ne portent pas les antennes &wv la 
tète, mais a la tète. On ne porte sur la tête que 
des corps étrangers. 

Une antenne est un filet creux , mobile, arti¬ 
culé , qui accompagne la tête des insectes, et qui 
a été considéré par les uns comme l’organe de 
l’ouïe, par les autres comme un supplément du 
tact. 

ANTHERA. Terme de pharmacie. Le jaune 

% 

nui est au milieu de la rose, gattel, wailly , 

BOISTE. — 

Anthera est un mot latin. 

2® Anthère^ qui est le véritable mot, n’est point 
un terme de pharmacie. 

3® Les anthères sont jaunes dans la rose ; mais 
dans beaucoup de plantes elles sont d’une au¬ 
tre couleur, et il ne falloit pas donner lieu de 
croire que la rose seule avoit des anthères. 

I 

ANTOT.OGIE. UESTAUT, GATTEL, BOISTE. - 

On écrit anthologie par respect pour TAcadémie , 
et surtout pour l’ortliographe. 

ANTHROPOPHAGE. Il ne faut qu’une simple 

éducation primaire pour parler correctement une 
langue de première origine. Pour parler correc- 
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lenienL line langue conijiosée, ou de seconde créa- 
lion, il faut une sorte d’érudition tjuî ne'se ren¬ 
contre pas même chez toutes les personnes qui 
font profession d’écrire. Il résulte alors souvent du 
faux emploi d’un niotusuclj mais dont racception 
originelle se refuse h l’analyse, quand elle n’est 
pas dévoilée par la connoissance d’une langue 
antérieure , les désordres les plus bizarres, et les 
équivoques les plus ridicules d’applications. Un 
auteur écrivoit dernièrement que les lapins 
ctoienl anthropophages^ parce qu’il entendoîl 
par anthropophages les animaux qui se man¬ 
gent entre eux. Un historien, aujourd’hui assez 
célèbre, mais dont l’esprit de part i n’a pas négligé 
le succès, parle à plusieurs reprises, et avec une 
merveilleuse confiance, des deux monarques àe. 

Sparte. Il n’est question dans les journaux que de 
cotnbats polémiques. Les artificiers de nos fêtes 
comjiosent des hydraitliqaes, et trouvent 

des imprimeurs qui les affichent. Enfin on vient 
d’inventer une manière de lithographier sur car^ 
ton J et on feroit un volume d’exemples du même 
genre. Dans un siècle où l’on n’est pas économe 
de mesures répressives, n’anroit-on pas pu charger 
une censure spéciale de prévenir ce scandale lit¬ 
téraire, si honteux pour un âge de lumière et de 
perfectionnement? Les livres et les belles-lettres 
réclament leur C’arilidès comme les enseigne.s. 

AORISTE. Il n’est personne cpii ne contioisse 
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cette délicatesse de notre langue, de le substituer 
au simple passé, quand il s’agit d’un temps con¬ 
cret , d’une époque dont il ne reste rien. Je m’y 
arrête seulement pour remarquer que Voltaire a 
mal à propos critiqué ces deux vers de la scène iii 
du quatrième acte du Cid : 

JYûus partîmes cinq cents; mais, par un prompt renfort, 
Pioas nous vîmes trois mille en arrivant au port. 

aoriste y est fort bien , car il s’agit de la veille. 
Au reste , il est bon de remartjuer que cette 
utile nuance étoît à peine déterminée du temps 
de Corneille, et que nous l’avons long-temps né¬ 
gligée , comme les Latins. 

Or nous dites, huj matin quand il AeuX. monter 
h cheval, fustes vous à son disner? froissart , 
vol. IV, cliap. XLiii. 

Certes, darnoiselle , tant vous puis-je dire que 
huy matin entrasmes nous premiers ez Jbretz. 

PEIïCEFOREST , Vol. I , cliap. XLl. 

Je laissay huy matin en ce temple deux glai¬ 
ves. Ibid., vol. II, peniilt. cliap. 

Pleust a Dieu que présentement Je /eusse de¬ 
dans la orque des bons et beats pères Conciiipetcs 
lesquels ce matin nous rencontrasmes! pamtagr., 
liv. IV, cliap. XIX. 

Ce matin peut toutefois se considérer comme 
un temps achevé. 

AOUST. Et de l.î , oüt , mot commun dans 
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La Fontaine, qui désigne l’époque où l’on récolte 
les grains. 

Voltaire vouloit qu’on tWt Auguste^ et Auguste 
vaudroit mieux, surtout si Juillet se disoil, 

Ce qui vaudroit mieux encore ce seroit de réfor¬ 
mer, si on le pouvoit, les noms barbares et incon¬ 
venants de ce ridicule calendrierj mais ce qui vaut 
le mieux dans la théorie n’est pas toujours exé¬ 
cutable dans la pratique. 

11 faut donc nous résigner à compter pour les 
septième, huitième, neuvième et dixième, les 
neuvième, dixième, onzième, et douzième mois 
de l’année ; à célébrer la circoncision de Jésus- 
Christ le premier du mois de Janus , et la fête de 
son auguste mère le vingt-cinq du mois de Mars. 
Quant au jour de la Passion, il est consacré à 


Vénus. 

Dans la société, il n’y a que le temps qui soit 
créateur ; les liomnies n’improvisent pas une idée ; 
ils n’improvîseroient pas une lettre. Auguste ne 
put parvenir à donner le droit de cité à un mot; et 
un de nos rois de la première race ne réussit pas 
mieux à faire accueillir quelques nouveaux carac¬ 
tères d’écriture à des barbares fort indilférenls sur 


l’alphabet qu’ils déchiffroient à j>eine. 


APEPSIE. 5 , m. GATTEL. —Substantif féminin. 
/Maladie qui consiste h ne point digérer, g attei. . 

— Le défaut de cette phrase consiste à n’êtrc pas 

Imncoise. 

1 



















42 


APII 


APHTE. / ont mal ejni naît dans fa bouche. 
GATTEL. — Demandez à un dentisie ! 

API. Autrefois apic. C’est le nom d’une pomme 
dont on «ignore rétymologie. Ne seroit-ce pas 
aTTotpcc, sans amertume? c’est la plus douce des 
pommes. 

M. Gattel ne s’occupe pas de cela. Il définit Vapi 
une sorte de pomme fort comme; cela est vrai. 

APOCOPE. Dans son excellent Dictionnaire la- 
tin-françois (puissions-nous avoir un Dictionnaire 
françois de ce mérite !), M. Noël définit Vapo~ 
cope une figure qui consiste à retrancher quelque 
chose de la fin des mots. Et, quand c’est du com¬ 
mencement, comme dans Clodowicus dont nous 
avons fait Ludoviciis; dans gihhosus, dont nous 
avons fait bossu; àaxisjibula {Jiboula^j dont nous 
avons fait boucle; dans §lis, gîiris^ dont nous avons 
fait loii\ comment appelle-t-on cette figure, si ce 
n’est apocope? 11 est vrai de dire que ces derniers 
exemples sont rares; et, que s’il y a une bizarrerie 
étrange à remarquer dans les caprices des langues, 
c’est la formation d’un mot duquel disparoissent 
les lettres caractéristiques de l’étymologie ; mais 
il faut s’attendre à tout dans l’étude de la parole 
humaine : il n’y a pas une page de nos glossaires 
(|ui ne porte <|uelque i race de l’anathême de Babel. 

\PPAT. Y)'ad e[ pastus, comme amorce A'ad 
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et rnorsus. C’est une cxteiisionspirituelle que celle 
de ces mots à l’expression des pièges des passions, 
et même des séductions les plus innocentes de la 
beauté. Amorce est vieilli en ce sens : Appas est 
resté, mais seulement au pluriel, ce que les Dic¬ 
tionnaires oublient, car ils en font un substantif 
particulier, et n’indiquent pas qu’il n’a point de 
singulier et ne peut pas en avoir. Ce qu’il y a de 
pins remarquable dans l’ortliograplie <le ce pluriel 
c’esl la suppression très-ancienne du t élynioloRi- 
que. Corneille, qui étoit excellent grammairien, et 
supérieur en ce point comme en tout point à tous 

les écrivains de son temps, a dit dans Illusion 
comique : 

J'eii ignûi'ois rcclatj Tutilité^ 

Et la blâmois aiiisi ne la connolssant pas. 


Et ailleurs : 

Je veux bien m’exposer au plus cruel trèpa;^ j 
Si ces rares présents ii’oiit un mortel appas. 

Mais ce n’est pas seulcmentsuivantmoi une liberté 
jiardoniiable, comme l’appelle le spirituel aniiota- 
■ leur, M. François de Neufcliâleauj c’est la liberté 
d’un tempsoùcesdélicatesses de lalangue n’éi oient 
pas observées, oti ces conditions n’étoientpas éta¬ 
blies. On ne diroit pas aujourd’hui un appas , ni 
dans l’acception propre, ni dans l’acception figurée. 

APOSTROPHE, s, f. ^Iposîropha , (v, se 
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trouve dans Asoonius Pediartus; a(>ostroj}he j es, 
dans Quintilîen. L’un et l’autre sontleminins, et ce 
genre est lrès-etj"mc/o^/< 7 «een françois- Chapelle, 
qui écrit très-piiéeinent, a dit toutefois dans son 
joli Voyage : « /'apostrophe est un peu violent, ou 
r imprécation un peu forte", a il a d’autant plus de 
tort qu’il écrivoit ce passage en prose; mais les 
classifiues ont beau jeu pour prendre leur revan- 
clic avec le Dictionnaire. 

APPROCHANT. Il est approchant de huit 
heures, gattel. — Je ne sais pas quelle heure il 

est ; mais approchant de est un solécisme. 

« 

APPOINTÉ-CONTRAIKE. Terme de droit 
que La Fontaine a transporté assez heureusement 
dans le style de la fable. Cette expression n’a rien 
de distingué, mais elle n’est pas essentiellement 
condamnable, et l’abbé Desfontaines, qui a blâmé 
un fabuliste de son temps pour l’avoir employée, 
devoil se rappeler peut-être que celui-ci n’en avoif 
point fait usage sans l’autorité de son modèle. 


APPRENDRE. Verbe ii sens réciproques. Il 
signifie enseigner ou être enseigné. Remarquons 
cependant qu’il n’a jamais la première de ces ac- 
ccjilions sans gouverner un datif : je lui ai appris, 
on j’ai jqqn’i.s h lui. Dans le cas contraire , il reste 


passif. 

A bien examiner celle phrase de d’Ablancourt: 
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11 apprit des singes h danser, il est clair qno les 
singes sont à l’ablatif, et que le maître à danser 
est un singe. C’est le contraire de ce que d’Ablan- 
court veut dire. 

APPROXIMATION. Terme de mathémati¬ 
ques i opération par laquelle on approche de 
plus en plus de la valeur d’une quantité sans la 
trouver exactement, gattel. — 

I® yipproximation n’est pas exclusivement un 
terme de mathématiques. 

2® \Japproximation n’est pas. une opération, 
c’est un résultat. 

3® approximation n’est pas un résultat qui ap¬ 
proche de plus en plus, mais le plus possible ; 

■ car, s’il approchoit déplus en plus, il n’y auroit 
pas de raison pour qu’on ne trouvât à la fin la 
quantité exacte. Il faudroit seulement que l’o¬ 
pération durât le temps nécessaire. 

_ % _ _ 

APRES A FAIRE, etc. Cette locution est dé¬ 
fendue par quelques écrivains très-estimés. Vau- 
gelas la regardoit comme un barbarisme, et je ne 
vois pas qu’elle soit consacrée par l’usage d’un clas¬ 
sique- 

ARAIGNE. La Fontaine a employé ce mot 
dans deux de ses fables , sans le faire passer dans 
l usage. On ne l’a revu dès-lors que dans les poé¬ 
sies de Bonneville. 
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On tioiine beaucoup (t’éiyinologles différentes 
au mot araignée. II me semble qu’il ne faut pas 
cherclier la véritable hors du grec, dont la fable 
d’Arachné est tirée. Or, ce mot vient évidemment 
(VacùXy l’action de nuire , et de vzùi j je file , qui 
est aussi entré en construction dans ^tkéjiée ^ un 


des noms grecs de Minerve. 

On dit par ellipse, (‘)ter les araignées d’un plan¬ 


cher, pour en ôter les toiles d’araignée, gattel. 
— Je ne sais si c’est par ellipse que les cham¬ 


brières disent <;cla ; mais on lait très-bien 
les araignées elles-mêmes quand on peut. 


d’ôter 


ARÂNÉIDES. Famille d'apteres. boiste. — 
Les araignées étoient une iamîlle d’aptères. Les 
aranéides sont une nouvelle classe du genre ani¬ 
mal , bien déterminée par M. Duméril , et par¬ 
faitement établie par M. Walekenaer. 


ARGOT. Ajoyo^, otiosé. argot est la langue 
de ces fainéants de profession que l’oisiveté con¬ 
duit au crime- 

Jargon est le même ternie à peine modifié. 
Baragouin est fait de |3a&j et d apyeç. 

On a dit autrefois nanjuin ^ un mendiant ; nar- 
quois, le langage des narquins. La lettre n se 
rattache souvent aux voyelles initiales ; et celte 
synthèse arrive surtout par son échange contre 
l’article apostrophé avec lequel elle se confond 
aisément : Xargot, nargot et narquois. Les men- 
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diaiils, les maiiücuvre.s, les filles publiques j les 
filous J les conspirateurs, et les sociétés secrètes, 
ont (les lan^Tues particulières qui sont niilaiit 
(iV/r^otJ (lillerents. Les comédiens en ont un qui 
{jagne jusqu’à un certain point la bonne compa¬ 
gnie quand les actrices sont jolies. Je ne parle 
pas des alcliimistes , des cabalistes, des mesmé- 
ristes , et même de certains sophistes , dont 
Vargot passe de mode. 

La langue des sciences est devenue une espèce 
iVargot moitié grec , moitié latin , qui a un très- 
grand avantage, celui d’être, par ses étymologies, 
presque inaccessible à la foule ; mais il faut 
prendre garde de l’introduire dans la littérature 
pure et simple sous peine de n’être plus entendu 
en France que des gens qui savent autre chose 
que le françois. 

A.U reste, il n’y a rien de plus douteux que ces 
étymologies si faciles à soutenir. Argot vient 
peut-être, comme alfana vient iXeqiius , d’une 
origine bien plus éloignée, de zingano ou zin- 
garo ^ bohémien. C’est le langage qu’ils ont enx- 
mênies appelé le zergo^ contraction de zingaro 
qui est tout-à'-fail, dans le goht de Y argot. De 
zergo nous aurions Yaitgergon^ comme dans le 
livre de Pêchon de Ruhy : La L ir. généreuse des 
mattois ^ gueux , bohémiens et cagoux^ conte¬ 
nant leur façon de vivre, subtilités etgergon, etc. 
Paris, 1622, în-8'^. De là jargon, argot, et le reste. 
Le Libre Zergo a élé împi imé à Venise, en i 565 , 
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petit ui-8'>, et quelques autres ibis, ce qui n’eni- 
pêclie pas quMl soit iorl rare. 

ARTISAN. 

Varitsan exprima si bien v 

Le caraclère de Fidole, etc. 

On diroit aujourd’liu i artiste, dans cet exemple, 
malgré l'autorité de l^a Fontaine et de Boileau ^ 
et ce nom même se gagne quelquefois à meilleur 
mardi é. 

ASPIC, plante. De spica nous avons fait 
aspic ou espic , qui est devenu épi. Par exten¬ 
sion, nous avons donné ce nom à une plante aro¬ 
matique dont les fleurs sont disposées en épi, et 

^ I. X '■ 1 ï 

son nom primitif ne s’est pas modifié avec 1 autre. 
Voilà donc deux mots parfaitement identiques, 
qui ne sont plus homonymes, et dont il est même 
assez difficile de trouver l’origine commune. 

ASSASSIN. Poét.fig. Peux assassins. waii-lt . 
— Cette expression est très-figurée , mais elle 
n’est poétique que dans le langage de Mascarille- 

ASSONAH. Lwre fjui contient les traditions 
de la religion musulmane, vvailly. — C’est un 
livre <le lois et non pas un livre de traditions. B en¬ 
voyé d’ailleurs h la Bibliothèque orientale : la 
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bibliographie du Levaiil. n’a rien a démêler avec 
noLrc langue. 

ASSOTER. On dit plus souwene assotir. wail- 
LY. — Les gens qui parlent bien ne disent ni run 
ni l’a U ire. 

ASSURER . Dans le sens de donner de la sc~ 

f 

cuntê, on ne dit pins que rassurer. L’ancienne 
expression paroissoit très-logiquement faite. 


Un orRclc m assure; nn songe me travaille, 

CORNEILLE. 

Il est probalde qu’on a voulu éviter la confusion 
de sens dans l’emploi de ce mot trop riche en 
accepiions. 

ASTUCE. L’étymologie de ce mot n’est pas 
inutile ;i l’iiistoire morale des langues. Il vient 
d'aTTJ, ville, et s’est pris d’abord pour le langage 
poli de leurs habitants. Voilà une expression ori¬ 
ginairement synonyme (Vurbanité et de politesse^ 
qui ne signifient souvent jtas autre chose. 

M. Noël s’est trompé peut-être en pensant 
f[uastu , latin , signifioit Atliènes par excellence. 
Il n’a jamais été employé qu’une fois h ma con- 
noissance, et c’est dans VEunufiue de Térence où 
celni-ci a pu affecter un grécisme. 

Astu, adverbe, qui équivaut à notre adverbe 
iutucieusementy si l’on veut permettre que noire 
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îidverhe amicicuseintint son fraiiçois, eoufinne 
son élyniolofïio. 

siffnific aLissi tfidin^tiiscJ iticssc• . 

— El {[ù’esï'-ce que finesse, M. le lexicographe? 

Ruse, artljice. wailly. ^ On en poui roit con¬ 
clure qu’il y U tle bonnes finesses, et cela n'est pas 


délicat. 


Le critique de rAcatlémie dit fort lïien r Notre 
langue se distingue de toutes les autres par de no¬ 
bles scrupules. 


ATOURS. Du latin adornare, comme orner et 
sa famille. On a dit d’abord aourner, aorner, et 
tous les deux se trouvent dans Rabelais j il disoit 
quon se dei^oitporter vestir et aourner chacun se¬ 
lon sa co«iZmo«; ailleurs, cest, dit le moine,pour 
aorner mon langage. Il est probable i^uatoiunet 
s’est pris au meme sens, car on en >oit eiu.oie le 
participe dans La Fontaine: 

Ce chien-ei Jonc étant de la sorte atourné, etc. 


Quant an joli mot d’atourj, les Dictionnaires 
ont peut-être tort de, lui donner le nombre sin¬ 
gulier ([lie je n ai jamais vu dans les auteurs. 

An reste il huit tirer du vers de La Fontaine la 
conséquence ([u’amuTOer ne signifie pas exclusi- 
veinent parer une dame, qui est ladéfinition reçue, 
puisque le fabuliste 1 a fort bien dît d un chien. 

ATTACHER. La diflerence des prononciations, 
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fin mnlii|jliant les mois, a servi à renrlchissemcnj 
de la lanfîue, parcequellc a multiplié les accep-- 
lions. Attacher tX attaquerété ori^inairemenf 
la même chose. 


ATTJiLABE. Coléoptère aquatique, a tête de 

sauterelle, corps d'araignée ( liiîwé ). boiste. _ 

Linné seroil fort, étonné qu’on lui attriJ)uât celte 
singulière définition; et, quanta cette description j 
je garantis qu’il n’y a jias de coléoptère au monde 
auquel elle puisse convenir. 

Linné a donné le nom (Vattelabus à des insectes 


auxquels Fabricius l’a conservé, et en outre à dif¬ 
férentes espèces de clérus. de trichodes, de spon- 
dYlis,dLupis. 

Geoffroy l’a très-improprement appliqué aux 
histers. Les nouveaux entomologistes féançois 
l’ont unanimement maintenu pour la famille que 
Geoffroiavoit composée d’une partie des atielabiis 
de Linné, sons le nom de becmares. 


AüBOURS. Arbre dont les feuilles sont em¬ 
ployées contre l’asthme, wailly. — Cette défini¬ 
tion n’est pas très-satisfaisante quand il s’agit de 
désigner une plante inconnue. Aubours est le 
nom patois du faux ébénier des Alpes, espèce de 
cytise dont on est libre d’employer les feuilles 
contre l’asthme, au hasard de n’en pas guérir. 


AUCTJi\ EMF.NT. Adverbe à sens extrêmes 
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n signifie d'aucune manière, et il a signifié en 
queUjue ntanicre ([ui ne le vaut pas. 

Il s’est, conservé pour le même usage dans le 
style de la pratique ; et c’est peut-être à cette fa¬ 
veur toujours funcsre aux mots qui en sont ho¬ 
norés qu’il doit d'être exclus du beau langage. 

ALRI^, 

Aure, fais-les venir; je sais qu’ils l’ul)cîssent. 


tl aime tlonc celte Ai^re et me quitte pour elle. 

^ w * * w * <*t<r Éà ^ ^ 

Les échos Je ces lieux u’ont point d’autres emplois 

Que ciîlui d’enseigner le nom d'Aure à nos bois. 

Dans tous les^envti'ons le t'om d'Aure résonne. 

Les vieux commentateurs de La Fontaine ex- 
pli([uenl ce mol jtar vent frais d'été. C’est une 
expression utile et consacrée, mal h propos dé¬ 
daignée par les Dictionnaires. 


AURILLAS. s. m. Se dit des choraux qui ont 
de grandes oreilles, wailly. — En Languedoc et 
en patois. 

AUSSIÈRE. Cjirosse corde à trois tourons. 
vvATLi.T. — On ne voit pas ce que c’est qn’iiti 
toiirojt. Or, si toiiron étoît,François, il lalloit le 
mettre à sa lettrine, el, s’il n’étoit pas François, il 
ne falloit pas le meure là. 


* I 
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AUTOMAI’ISME. État des bêles. wailly. — 
C’est franclier une grande question , Jiiais c’est îa 
tranclier bien légèremeri( , et plus légèrement 
peut-être qu’il n’est permis de le faire dans un 
Dictionnaire. 

AUTOMNE, Maintenant masculin ; ce qu’on 
a fait ]>ûur le conformer au genre des trois autres 
saisons. Les chimistes ont suivi celte méthode 
pour les noms des (erres, des métaux , des demi- 
niétnnx. Cet csjn-ît. de régularité ne sauroit passer 
irop vite des sciences dans les langues ; et aucune 
langue n’ap])rocJiera de la perfection tani tju’il ne 
s’y sera pas élenflu à lotîtes les applications dont 
il est stisceptilde. 

AVACHIR, S’. Sa dit des étoffes, du cuir. 
WA 1 LUT. D tttie branche fjui penche, koiste. Des 
femmes qui deviennent trop grasses, boiste et 
WATLLY. — Cela n’est pas élégant eu parlant des 
étoiles et du cuir; et, en parlant des dames, cela 
n’est pas galant. ♦ • 

AVANTAGEUX. On ]irend communément 
aujourd’hui ce mot pour vain, confiant, présomj)- 
tueux, et les Dictionnaires le consacrent en ce 
sens, où il n’est certainement pas françois. C’est 
une extension de province, qui a pu être accueillie 

par tinn gazette, mais qui ne mérite pas rie l’être 
par une académie. 
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AV ANT-COKUU. Maladie de che\>al. waillt . 
— Il tallük dire du cheval ou des chevaux. Mala¬ 
die de cheval est une ex|)ressîoii figurée. Une 
forte maladie , une Ji'evre ^ un remède de cheval. 
Ces délicatesses mérîteiil d’autant plus d’égards 
dans nos Dictionnaires, que les étrangers ne sau- 
roient les deviner. 


« 

AA AIN d -SCENE. Chez les anciens ^ la partie 
du théâtre sur laquelle les acteurs paroissoient, 
GATTEL. — Chez les anciens et chez les modernes, 
Vavant-scène est un espace au-devant de la scène, 
c'est-à-dire de l’espace où les acteurs paroissent. 

Avant-scène a une autre acception oubliée. 
On entend par ce mot la partie de l’action qui a 
du précéder celle qui fait le sujet d’un drame. 
L’exposition a pour objet le développement de 
Xavant-scène. La bataille de Pharsale est \'avant- 
scène de la Mort de Pompée, 


AVEC. On a écrit avecque et même aveusque, 
ce qui démontre bien l’étymologie ab usque cum. 
Je ne remarque.eu passant cette ancienne et 
«lésagréable oiihographe que pour rendre à Cor¬ 
neille cette justice, qu’il l’a réformée tant qu’il 
a pu dans ses tragédies , en les réimprimant ; 
exemple utile <lont il est tàcheux que Molière et 
La Fontaine n’aleni pas daigné profiter. 


AVENTCREÜX. // lyieillit. soiste. 
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— H lajeunit. 

Par fai b d'arnieâ valeureux 
Plus qiir titil autre aventureux^ etc, 

MALflKRDr. 


Il eu nsi de plusieurs mois nomme de celui-ci. 
(jlievreau l)lâmoitaussi vw/eH/'euardans lepreiuier 
vers cité, comme une expression hors d’usage, 
cl ^millance a été reproclié, il y a cent, vingt ans, 
comme je le remarque ailleurs , à l’auleur de 
l’éj)ilaplie de Turenne. 

AVENTURINE. Pi erre précieuse, académie, 
iioisTE. — \Javenturinc u’est pas une pierre pré¬ 
cieuse, c’estune composition (ortuilc, etde là vient, 
son nom. 

#- 

'AVEUGLEMENT. Ce mot n’est plus syno¬ 
nyme de cécité. Cécité se ])rend au propre , et 
aueuglement nu figuré. 

AVOIR. 

Ayez-h; c’est d’abord ce que vous lui devez, 

Et vous festimerez après si vous pouvez. 


c’est la chaste muse de G-ressel qui a consacré 
celle inlame acception; et où? dans une comédie 
représentée; et quand? au milieu de ce siècle 
timide on la grossièreté de George Dandin et de ' 
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Sfjanarellc révolte les oreilles fie l’auditeur le plus 
afTuerri ! Il est remarquaLle que la licence des 
anciens comiques ne soit jamais allé si loin que le 
bon ton. 

AVRIL ( poisson d’). Proverbe selon TAca*- 
déinie, mais plutôt coutume de laquelle est ré¬ 
sultée une expression qui est commune et non pas 
proverbiale. Un proverbe doit contenir une vérité 
morale ou une allusion historique. 

Le critique de l’Académie prétend que celte 
locution tenoità l’époque du premier jour de l’an, 
qui a été en avril jusqu’à la fin du seizième siècle. 
Cette explication peut être vraie, mais elle n’est 
pas exprimée avec justesse. L’année commençuit 
à Pâques, qui est tantôt en mars, tantôt en avril. 

AYKUL ou aïeul. Yi'a\^uluSj diminutif d’a- 
vus, selon Ménage ; et mieux encore ataviolus 
ou atayoluSj diminutif à'atavus. Nous prenons 
d’ailleurs ajreul en deux acceptions, où il peut se 
rattacher à ces deux étymologies : dans la pre¬ 
mière, il représente avus, et dans la seconde , 
atavits, avec toute l'extension qn’on peut lui 
donner. C’est radicalement iXatta, mot de la 
langue puérile qui a produit le nom de père dans 
une foule de langues. 


























B. Première consonne. 

Jedî rai «ne fois pour toutes sur cette consonne, 
et je prie mon lecteur de faire lui-même à toutes 
les autres l’application démon jirincijm, que l’an¬ 
cien mode d’épellation J qui fait suivre de voyelles 
diverses les lettres consonnantes de la langue, ou 
qui les en précède au hasard, tient de près à la 
barbarie. Une consonne ne peut réellement se 
prononcer sans être soutenue par l’émission d’un 
son vocal • mais, comme cette addition est de jmre 
nécessité, elle doit être aussi peu sensible qu’il 
est possible de le faire. La prononciation des con¬ 
sonnes ne doit donc être appuyée que parfe muet. 
Les ])etites écoles où cette innovation philosophi¬ 
que a été introduite jusqu’ici en ont recueilli le 
plus grand avantage; et il est facile de concevoir 
combien elle ôlc de vague à la valeur des signes 
que les créateurs de notre alphabet ont si impro¬ 
prement dénommés, 

BABAU. Ce vieux mot veut dire fantôme. 11 
est de la langue puérile, c’est h dire composé des 
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premières articulations de reiiiance. Si nous le- 
trouvions la langue primitive, nous n’y retrouve¬ 
rions guère de mots abstraits sur lesquels ôn ue 
pût faire la même remarque, parmi ceux qui ex¬ 
priment les superstitions de la société. Les erreurs 
de l’enfance sont devenues celles du genre hu¬ 
main. 

BAGUK. Anneau d’or ou d’argent, gattel. — 
De platine, de vermeil, de bronze, d’acier, de 
plomb, de laiton. Jusqu’à Marins, les bagues des 
Romains furent en fer. 

Où il y a quelque pierre ou diamant enchâssé. 
GATTEL. —On le plus souvent il n’y en a point. 

Quelque pierre ou diamant. —Quelque perle, 
itisecte, Beur, miniature, relique , cheveux , etc. 
Et, s’il n’y avoit rien de tout cela, et que la bague 
fût un sceau ,* comme celle dont Jezabel marqua 
l’empreinte sur l'ordre qu’elle envoyoit de tuer 
Naboth, ce n’en seroit pas moins une bague. 

BAGUENAUDE. Petit fruit enveloppé dans 
des gousses pleines de vent que les enfants font 
craquer, etc. gattel. — Silique large , enflée , 
semblable à une vessie, que tout le monde peut 
faire craquer comme les enfants. 

Baguenaude paroît venir en ce sens de bacca 
nuda, une semence mise à nu. 

Baguenauder ne s'est pas dit iiour l'action de 
faire éclater des siliques de baguenaitdier, mais 
pour celle de s’occupera un jeu qui consiste à faire 
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el défaire successiveiiieiit une espece de nœud de 
bagues de iêr. H laudroit donc écrire en ce sens 
baguenoder et baguenodier. 

BAH ! Exclamation Irês-fréquente dans les co¬ 
miques, très-dédaignée dans les lexiques. G est 
l’onomatopée d’une mimologie vulgaire, le bruit 
que fait la bouche d’un liommé ébahi. 

BAIE. Graine ou fruit de certains arbres. 

En terme de maçon, ouverture au on laisse 
dans la muraille lorsffuon bâtit, pour mettre une 
porte ou une croisée. 

En terme de marine, enfoncement de la mer 
dans la terre, beaucoup plus large dans le dedans 
que par Ventrée. 

Tromperie quon fait à quelqu un pour se diver¬ 
tir. gattel. — Quatre acceptions qui appartien¬ 
nent si peu au même mot ([u’il faut pour les rendre 
au moins trois orthographes différentes. Celle de 
la première est seule exacte. En terme de maçon¬ 
nerie, et non pas en terme de maçon, ce mot 
s’écrit bée et se prononce de même. C’est almsivc- 
mentque tous les dictionnaires, sur la fol de l’Âca- 
démîe, ont fait du substantif/a ^ee le barbarisme 
Vabée, par une synthèse vicieuse de l’article. 

Dans la troisième acception, qui vient de noti e 
ancien verbe bayer, ce mot s’écrit baye, orthogra¬ 
phe caractéristique que les Aiigloîs lui ont laissée. 

Dans la dernière, qui est probablement figurée 
du même verbe, parce qu’un homme à <pn on 
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donne des bayes est. un homme sujet à •& ébahir Ae. 
peu de chose, il faut également l’écrire comme je 
le lais , tant qu’une orthographe sagement réfor¬ 
mée n’exigera pas que nous l’écrivions autrement. 
C’est récriture étymologique. 

Enfin je remarque là-dessus que ce mot baye 
pour trüiiqierie a donné le verheZiarer, très-ignoré 
en ce sens des lexicographes, et très-usité encore 
dans la phrase familière : Vous nous la bayez 
belle, dont il a plu à l’usage de faire honneur à 
cet autre verbe bailler, <jui n’est plus cm])loyé que 
dans la pratique. 


BALAI, s. m. Il est absurde d écrire balai par 
un ^ J balayer jiar un y grec , comme tous les 
lexicographes 5 et baleyeur un e, comme 
M. de Wailly. Notre orthograplic est ridicule; il 
faut an moins qu’elle soit unifonne. 


BANIANS. Idolâtres des Indes - Orientales , 
qui croient la métempsycose, gatïel. — Litté¬ 
ralement : hommes dont la singulière organisa¬ 
tion concilie la plus stupide des erreurs, l’idolâ- 

♦ 

trie, avec le plus beau système de psychologie 
connu, la métempsycose. Il n’y a poiiitd’idolàlres, 
et surtout parmi les gens qui croient la métemp¬ 
sycose; mais il y a clie/- toutes les nations des su- 
I )C rs i i t i on s pop U1 a i re s. 

BANNI. Qui a encouru le bannissement, waii.- 
> Y. —est comme si l’on disoit : pendu, qui a 
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encouru la peine capitale. Cela ifesi pas toujours 
synonyme , léinoiii Henri Etienne qui n’eut ja¬ 
mais plus froifj que le jour où il étoit brûlé en ef- 
fig^ie à Paris. 

Littéralement, un banni, c’est un homme qui 
subit la peine <Iu bannissement , qu’il l’ait encou¬ 
rue ou non, 

I 

BARBACOLE. L es Dictionnaires le donnent 
pour jeu de hasard, L’Académie devoitaii moins 
se rappeler que La Fontaine l’a fint synonyme de 

On vous ilevroit à soixante ans 
Renvoyer cl>ez les Barhacolex, 

C’est un néologisme emprunté des Ttalîens, qui 
appellent ainsi ces faux savants dont le mérite 
est presque tout entier dans une l>arbe touffue, 

( Barbant colit.) 

BARBARE. Phrase d’exemple : Les Irorjuois 
parlent une langue fort barbare, gattel. — Les 
Iroquoîs n’ont encore ni académie ni Diction¬ 
naire ; mais ils ont des orateurs, des poètes, et 
une langue qu’on s’accorde à trouver forte et har¬ 
monieuse. Tja nôtre leur paroît {ovvbarbare. 

BARRAüLT. Les Dictionnaires francois sont 
par trop parisiens. Avant les nouvelles dénomi¬ 
nations des poids et mesures, barrault indiquoit 
une grande mesure de liquides en Bourgogne, en 
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Franche-Comté, eu Touraine : jLa douzième, 
ung barrault d'orterriy couvert d'une 'vignette de 
grossespei'les indicques. Pantagruel,\iy, IV, c.i. 
Ceci prouve que les propriétaires de vignobles 
ont grand tort de dire un Âarra/, au singulier; mais 
ils ne seroient pas moins coupables de dire plus 
long-temps un barrault. L’unité des noms qui 
garantit celle des valeurs est un des bienfaits dont 
le commerce est redevable aux sciences. Il est 
vrai e[\\ hectolitre vient du grec 1 Eb , mon Dieu ! 
d’oii vient barrault, s’il n’en vient pas aussi? 

BARTHÉLEML Nom d'homme. gattel.— 
Cette classe de mots grossiroit considérablement 
les Dictionnaires. 


B AR YTONER. Quelques auteurs anciens écri¬ 
vent mal à propos baritoner, et M. Boiste les suit. 
Ce mot, (pi’il définit danser, n’a jamaissignifié que 
cbanter d’un ton grave, à moins qu’pn n’en trouve 
hors de Rabelais des exemples que j’ai inutile¬ 
ment cherebés. Vo^ez ce qui concerne l’enfance 
de.Gargantua : et luj mesme se berssoit en dode¬ 
linant de la teste, monochordisant des doigtz et 
harvtonnant du cul. 

BASSIN. Outre toutes les acceptions connues 
de ce mot, il signifie encore un certain meuble 
' creux et arrondi , armé d’un manche assez long , 
qui sert à puiser de Veau dans les seaux , et qui 
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est ordinairement de fer ou de eu ivre battu. Cette 
acception n’est pas dans les Dictionnaires. pour 
une très-bonne raison , c’est qu’on ne se sert pas 
de hasnnsa Paris, et que le Diclionnaîre de i’A- 
cadémie est celui de Paris. 

BASSISSIME. Très-profond , très - bas. Tré¬ 
voux , wailly. — Barbarissime. 


BASTE, de ritalien basta ^ il suffît. 

Les Dictionnaires fontdeèajie/'un verbe neutre 
impersonnel- Il ne s agit pas de celte dénomina¬ 


tion , mais de la définition dans ce sens même. 
Nous n avons jamais eu le verbe i<7^ferdans son 
infinitif. Basic n’est pas, comme on le dit, un 
impératif; c’est une troisième personne du nré- 

ijn ^ A 


ans son 


sent de l'indicatif avec l’ellipse du pronom. Baste 
a signifié d’abord, comme en italien : llsuJYit 
par extension : n importe, qui est fout autie 
cliose. C’est l’usage chez nous. 

BASTEBNE. Le cbar de nos rois de la pre¬ 
mière race. 

I 

T>Gbasterna, idiotisme latin que M. Noël fait 

dériver de Il n’en auroit été fait qu’en 

construction hibridc , puisqu’il y manque de son 
dern ier élément. 

C est de bos trinus, mol soldatesiiue ou de re- 
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par trois l>œufe. Il est vrai ([iic Boileau a dit : 


Quatre IkeuFs attelés d^un pas tranquille et lent 
Prometioienl dans Paris le monarque indolent* 

Mais trois n’a qu’une syllabe, et un poète sa¬ 
crifie l’archéologie à la mesure. 

BATTANT. Le battant d’une cloche. 

Tous les Dictionnaires disent battant^ hors 
celui de Trévoux qui dit hataiL 

M. Boiste dit ôataiï > mais comme un simple 
terme de blason. 

4i 

Le blason est une langue fort ancienne qui a 
puisé presque toutes ses expressions dans la lan¬ 
gue commune. On a dit jusqu’à l’Académie; 

le batail de la cloche des frères Fredons étoit 
d’une queue de regnard, dit Babclais. 

i' 

BATTOLOGIE. Superfluité de paroles^ répé¬ 
tition inutile de la mêine chose, gattel. — 
Fixemple : répétition inutile de la meme chose. 

BÉAT. Terme de jeu , pour désigner un té¬ 
moin nui participe au bénéjice de la partie sans 
être exposé a la perte, l’académie , boiste. — Ou 
m’assure (jue ce mol, qui n’est pas de bonne com¬ 
pagnie , n’esl pas même un mot de joueur. On dit 
toujours beatus, qui ne seroit pas françois et qui 
ne mérite pas de l’êiro. 

























BEAUCOUP. Les élymologistes , crui veulent 
tout devoir à la Grèce, font dériver ce mot du 
grec ; c’est tout simplement du latin : beîLa copia , 
grande abondance. 

BEC. Partie dure et ordinairement pointue ^ 
qui sert à Voiseau à manger et à se défendre. 
gattel, — Les serres d'un oiseau de proie sont 
aussi une partie dure et ordinairement pointue , 
qui lui sert à manger et à se défendre, et on pour- 
roit définir de la même manière, avec-ni plus ni 
moins d’exactitude , les dents du bon et du 
cilié Ut 

V 

REDON. Homme gros et gras. Tamhourde bas¬ 
que. BoisTE. — Il se prend aussi pour l’expression 
d’une familiarité amicale. Frire Jean^ monbedon. 

Il ABEL AÏS. 

BÉHÉMOTH. Ij hippopotame ou le l'hinocé- 
f'os. BoisTE. — G’est ce qu’il est très^difficile de 
déterminer. Le béhémoth est un grand quadru¬ 
pède biblique dont Boebart fait à la vérité un 
hippopotame, et dont les rabbins ne font qu'un 
grand bœuf. Je suis porté h croire, d’après la con¬ 
formité de touche, que ce béhémoth n’est aiitre 
que le mamouth qui passe pour une espèce per¬ 
due , mais qui se retrouvera nécessairement à la 
fin du inonde, où il doit servir an banquet des 
justes, suivant les docteurs talmudîstes. 
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BKl .KTTK. Petit animal .... qui fait la guerre 
aux pigeons, gattel. — Mallieurh qui, sur la foi 
du Dictionnaire, ne craindra pas la belette pour 
ses poules î 

BELINER, BISCOTTER, BRICOLER, v. a. 

BüISTE. - 

Ces mots sont tirés d’un Dictionnaire univer¬ 
sel , et universel est le mot. 

Si ce Dictionnaire est fait pour les savants, rien 
de mieux que de tout dire *, mais il ne faut pas tout 
dire il tout le monde, surtout quand on annonce 
par son litre même qu ou a travaillé pour des 

enfants. 

m 

BESTÏON. La Fontaine et d’autres auteurs l’ont 
employé pour insecte, petit animal. On ne lui 
trouve pas cette acception dans les Dictionnaires. 

BlBLIUGUl ANCIE. Artde restaurer les 1 ivres: 
mot composé du grec, sans égard pour l’analogie 
Françoise, et auquel un savant helléniste qui a ré¬ 
digé quelques articles dans le Jouinal de l Ihiti- 
pire a judicieusement proposé de substituer bi- 
bliatrique. 

11 est d’autant plus important d’attribuer un 
nom fixe a cet art utile et curieux, qu’il ne peut 
manquer d’augmenter de crédit tous les jours, à 
mesure que les productions de la typographie su- 
biront les outrages flu temps. L’imprimerie a 
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multiplié à rinfiiii les ouvra^^es de l’esprit, mais 
sur (les matières beaucoup moins dural>les que 
celles qui nous ont ti-ansmis les cliefe-d’œuvre des 
anciens. Il est, presque impossj])le qu’un de nos 
livres se conserve matériellement pendant des 
milliers d années ; et, pour le grand nombre, il 
n’ y a pas de mal. 

BlENb AISANCE. Ün sait que ce mot est de 
l'abbé de Saint-Pierre. C’est dans le mémoire pour 
diminuer le nombre des procès, p. 3n. 

BIGAILLE. Nom générique des insectes vo¬ 
latiles, GATTEL, WAiLLT. — Lcs ïiaturalîstes ont à 
se féliciter de cette e.vpression qui a échappé à 
tous leurs lexicographes et à tous leurs raéthodis- > 
tes J mais j ai peur qu elle ne soit pas propre à tous 
les insectes volatiles, si elle vient, comme je le 
pense, de bis - ailes j qui se sera corrompu dans 
quelque patois. On conçoit que les tétraptères ne 
seront pas classés sous ce mot d’argot, et c’est une 
petite imperfection, car ils 1 emportent beaucoup 
en nombre sur les autres. 

BIGAMIE. 

1" Mariage avec deux personnes en meme 

temps. ACADÉMIE. 

r 

2 hitat de ceux qui ont épousé successivement 

deux femmes, gattel. 

Phrase d exemple ; La bigamie dans le pre- 

5. 
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mier sens est itn ci’ûnej dans le second elle ne l’est 
pas. GATTEL. — 11 laudroit, elle n’en est pas un , 
pour parler correctement;* pour parler raisonna¬ 
blement , il ne faudrojt rien de tout cela. 

Ces deux espèces de bigamie sont des crimes 
suivant les temps et suivant les lieux. La tétraga- 
mie est permise en Turquie; la polygarfiie indéfi¬ 
nie étoit permise aux rois d’Orient, témoin le 
sage Salomon: a l’inverse, la bigamie des secondes 
noces, qu’il faudroit appeler deutérogamie ou 

a été défendue cliez des peuples scru¬ 
puleux. On promet à la langue francoise de deve¬ 
nir universelle : il ne faut pas restreindre la partie 
morale de ses définitions à ce qui est reçu dans 
la coutume d’un bailliage. 

lîlGOT. Pourquoi n’avons^nous jamais écrit 
bygot, par égard pour l’étymologie angloise by~ 

' god, ou l’étymologie allemande.èejK-g^o^^-^ 

BITjBOQUET. De Bambin, bimbeloterie, bim- 
beloquet ou bilboquet. Bilboquet est une faute 
d’impression consacrée par l’usage et qui ne tire 
pas du tout à conséquence. 

M, Gattel dit que c’est un morceau de bois 
creusé en rond par les deux bouts. Le mien, dont 
je me souviens très-bien, a voit une extrémité poin¬ 
tue. M. Gattel «ajoute : avec une corde au milieu 
de laquelle il y u une balle. Je lui garantis que 
la balle est au bout de la corde et non an milieu. 


* 
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11 ne pas laisser d’équivoque à la postérité 
sur des matières de cette importance. 

N. B. Je remarque au reste, par manière d’ad¬ 
dition, que l’étymologie que j’ai avancée pourroit 
bien être fausse. Il y a dans les jeux de Rabelais 
un jeu de bille-boc dont le nôtre est probablement 
renouvelé. Qn choisira. 

BILLARD. Jeu (jui se joue sur table a rebords, 
recouverte d’un tapis vert, waili.t. — Presque 
toutes les tables de jeu sont des tables à rebords, 
recouvertes d’un tapis vert. 

Secondement, il y a des tables de billard en 
marbre et sans tapis. 

On croit même qu'un billard à tapis noir n’en 
seroit pas moins un billard. 

BÏMACULE. Insecte . BOiSTE. — Il Y a beau- 
coup d’insectes bimaculés. Il n’y en a point qui 
s’appelle génériquement; et, si l’on vou- 

loit recueillir tous les barbarismes spécifiques des 
métliodistes de tout genre, le Dictionnaire ne 
finiroitpas. 

BIQUE. Il ne se dit tout au plus <jue dans aitel- 
ques départements éloignés de la capitale, gat- 
ïEL. — 11 se dît dans le département de l’Aisne , 
qui est très-voisin de la capitale; et ce vers ; 

La Hique alloit iTmplîr sa traînante inaniolle, 

est d’un poète de Uiiâteau-Tliicrrv. 
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BISE. Nom commun du vent du nord, dont l’é¬ 
tymologie a embarrassé les savants. 

Le peuple, toujours énergique dans son expres¬ 
sion, le peuple, qui saisit si facilement l’aspect 
pittoresque des choses, et qui n’a besoin que delà 
nomenclature d'une sensation pour les rendre 
toutes, n’auroit-il pas étendu racception du mot 
bise J considéré comme nom de couleur, à un sen¬ 
timent très-analogue, celui que fait naître un vent 
froid, triste, et, sil’on peuts’exprimer ainsi, privé 
d'éclat et de couleur? Les cultivateurs et les ma¬ 
telots ont donné des épithètes fort semblaljles , et 
composées du moins d’après le même procédé, aux 
vents qu’ils appellent, noirs, gris ou blancs. Celui- 
ci est de la même famille , s’il n’est pas une ono¬ 
matopée . 

BLANCHE. Nom propre. 

Deux reines de ce nom, la mère de saint Louis 
et la veuve de Philippe de Valois, lui ont donné 
une grande célébrité \ mais on tomberoit dans 
d’étranges erreurs, si on cherchoit k rapporter 
toujours h l’une ou k l'autre les Cails et les monu¬ 
ments qui les rappellent. Le deuil des rois se 
portant en blanc, les reines s’appeloient blanches 
du jour où elles étoient veuves, et les chroniques 
latines ne laissent aucun doute sur ce point. On v 
trouve souvent une princesse, dont le nom histo¬ 
rique est d'ailleurs bien connu , désignée sous le 
nom de Besitia aîba. 
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BLONDISSANT. ( Poéi. ) Les catnpagnes 
blondissnntes. gattel- 

Chenii^ ( Poét. ) Les jiljyes chenues, gattel. 
— Cela seroit très-vrai clans le Dictionnaire cle 
Nicod, car cela étoit incontestable au temps de 
Baïf et de Du Bellay. Tout ce qu’on peut dire 
maintenant pour l’instruction des étraii^jers qui 
nous font riionneur d’écrire des vers dans notre 
langue c’est que ces mots sont fort bons à 
rajeunir. 

BOGARMITES. Hérétiques qui se confient a 
la miséricorde de Dieu, boiste. — Ces abomina¬ 
bles gens qui se confient à la miséricorde de Dieu 
ne s’appeloienl point iog'fltmîites, mais hogarmi- 
les, et plus communément hongomiles mots 
bulgares bog et milvi, Deuni implorare. 

On trouvera les griefe qui ont fait brûler leur 
chef et proscrire leur secte , dans Baronius, sur 
l’an 1118. Et il est facile de s’en assurer quand on 
a le courage de lire Baronius. 

BOHÉMIEN. Le sens propre de ce mot c’est 
habitant de la Bohême j et les Dictionnaires l’ou¬ 
blient. 

Le sens figuré c’est vagabond et voleur, sens in- 
jurieux et dénué de tout motif historique. 

Nous ne sommes pas plus réservés h Végai d des 
Arabes, du nom desquels nous alfiiblons les iisu- 

















l iers, quoique les Arabes n'aient jamais fait Tii- 
sure. Ils volent plus franehement. 

Nous traitons encore j)lus mal les Juifs, quoi¬ 
que tous les saints personnages de VAncien-Testa- 
mewraientété Juifs. Nous trouvonsmauvais que les 
Romains aient traité de barbare tout ce qui n’é- 
toit pas Romain ; cela est absurde en effet j mais 
nous ne sommes guère plus sages. 

Nous entendons par Bohémiens de certains 
aventuriers basanés, que l’opinion la plus com^ 
mune a fait venir de la Basse-Égypte , et dont le 
nombre est singulièrement diminué depuis quel¬ 
que temps. C’étoient des cbarlalans fort laids, 
fort sales, fort superstitieux , fripons par-dessus 
Ion tes choses, et qui ne diffèrent presque en rien 
des ambiibaies d’Horace, dont ils étoîent proba¬ 
blement descendus. Il n’y a rien de nouveau sous 
le soleil, et c’est la chose la plus orthodoxe qu’on 

lise dans cet article; elle est tirée de Salomon. 

• » 

BON-CHRÉTIEN. C’est le nom d’une poire , 
et peut-être celui du jardinier qui l'a le premier 
cultivée. 

Cette étymologie ne conviendroit pas à' un éty- 
mologiste de profession. Ménage auroit dérivé le 
mot à sa manière , du latin pyrum changé en ki~ 
rutn par apbîstême, de celui-ci changé en crtiun 
.par métathèse, de ermm en par épi- 

thèse , et de christianitm en chrétien par inéta- 
phrasc. J^es étymologistes de notre temps, qui 
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chercIienL lüutes les origines dans le celtique , ne 
sont guère plus raîsonn abl es. 

Rabelais, qui a en le l)on esprit de se moquer 

de tout, s’est sagement moqué des étymologies 
ridicules qu’on commençoit à hasarder alors, au 
eliap. Liv du liv. IV de Pantagael : Etijin de table^ 
Homenaz nous donna grand nombre de grosses 
et belles poires , disant : Tenez ^ amis, ces poires 
sont singulières J lesquelles ailleurs ne trouve¬ 
rez — Trajement, dist Pantagruel, quand je 
seraj en mon mesnaige ( ce sera, si Dieu plaist, 
bien toast), j'en aJJieraj et enteraj en mon jardin 
de Tourraine, sur la rive de Loire, etserojit dictes 
poires de bon Christian ; car oneques ne 'veids 
christians meilleurs que sont ces bons Papimanes. 

Voilà une autorité irréfragable et qui dispense 
de toute autre recherche. C’est mémo une des 
bonnes étymologies que je connoisse. 


BOQUILL ON. Vieux mot qui signifie bûche¬ 
ron, et qui a encore été agréablement employé 
par La Fontaine. On a dit aussi bosquillon , qui 
est tiré plus immédiatement de boscus. Ce der¬ 


nier mot fut d’abord traduit en francoîs par bos , 
qui se lit dans le roman de la Rose, d’où boccage, 
boquet et bosquet. 

Bouquet s’est dit par une exlension très-élé¬ 
gante pour une touffe de fleurs groupées comme 
les arbres d un bosquet; et ce qui prouve raiithen- 
ticilé de cette dérivation métaphorique c’c.st 
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qu’on dit encore communément un houfjuet de 
bois pour un groupe d’arbres isolés, comme il 
s’en voit quelques-uns à la lisière des forêts. On 
ne sait pourquoi cette dernière acception n’a pas 

été recueillie. 

BORBORYGME. On dit aussi horhorysme, qui 
est plus voisin de l’indicatif jSopociÇ&w ; mais je 
préféreroisior^>orxg^mejne fiit-ce que pour éviter 
le fâcheux inconvénient de ce pauvre prote dont 
j’emprunte l’iiistoire à un de nos lexicographes , 
et qui, dans un article de Mirabeau, consigné au 
Journal Helvétique^ imprima barbarisme pour 
borborisme^ Mirabeau rit beaucoup du barba¬ 
risme de son proie, mais il eut été bon de le 

prévoir. 

M. Gattel a grand tort d’écrire èorèongme, qui 
est un vrai barbarisme. 

BORNE. Dans son acception figurée, ce mot 
ne se prend ordinairement qu’au ]>luricl. L’abbé 
Houteville fut blâmé pour avoir écrit : La multi¬ 
tude croit reculer la borne de ses conceptions. Ce 
reproche n’étoit fondé que sur 1 usage d une épo¬ 
que- !1 ne se reiiouvelleroit plus. 

BOUGON. Dontier le houcon ; il ne se dit qu’en 
parlant du poison. 

Exécrable expression de l’argot des empoison¬ 
neurs. !1 faut rendre à César ce qui appartient à 
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César, à la Voisin ce qui appartient à la Voisin 
et purger le Dictionnaire. 

BOUE. M. Philippon de La Madeleine dit que 
ce mot n’est pas admis dans la poésie noble. 
Quand le grand Corneille à écrit dans Pompée ,* 

Ces amcs que le ciel ne forma que de houe^ 

il est probable qu’il croyoit écrire de la poésie 
noble. L. Racine, si sévère sur les convenances 
du style élevé, qu’il a trouvé des tacbes dans les 
ouvrages de son père, n’a-t-il pas dit, et fort bien 
dit selon moi, dans le poème de la Religion : 

La terre sur son sein ne voit que potentats 

Qui partagent sa boue en superbes étals. 

Fenélon lui a sans doute fourni cette expression 
dans cet admirable passage du liv. VIII de Télé¬ 
maque, on il semble avoir défié la difficulté avec 
une intention un peu affectée de la vaincre. Ils 
'voient ( les dieux ) le globe de la terre comme 
un petit amas de boue ,■ leurs mers immenses ne 
leur paraissent que comme des gouttes d’eau dont 
ce morceau de boue est un peu détrempé. Les 
plus grands royaumes ne sont h leurs yeux qiiun 
peu de sable qui couvre la surface de cette boue; 
les peuples innombrables et les plus puissantes 
armées ne sont que comme des fourmis qui se 
disputent les unes aux autres un brin d'herbe sur 
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ce morceau de boue. Il est difficile de récuser 
dans la poésie noble un mot que Fénelon a tait 
entrer quatre fois dans dix lignes de Télé¬ 
maque. 

BOU(tER, On dit familièrement, mais très- 
bien : Je ne bougeje nose,je ne sais. 

Ne faut-il pas apprendre aux etrangers dans 
quels cas la première négative n’en exige pas une 
seconde ? 

BOUILLANT, BOUILLONS. Dubos a écrit : 
le feu bouillant de l'dge. Peut-on dire , le feu 
bouillant ? 

La Fontaine a dit : les bouillons de l*dge. Passe 
pour cela. 

Ce mot boitillons J. qui n’a point alors de singu¬ 
lier, est beau dans son emploi figuré. Mirabeau a 
dit : les bouillons du patriotisme, non sans exci¬ 
ter la dérision des journaux de l’opposition , ce 
qui ne prouve rien. 

I I 

ft 

BOUQUIN. Ifn livre relié en I>ouc ou en ba^ 
sane. Je ne crois pas cela. 

Bouquin ne se disoit en vieux langage que d’un 
livre allemand. C’est donc du saxon ou du vieux 
allemand book , prononcé bouk , qui a passé dans 
l’anglois et dans I)eaucoup de langues septentrio¬ 
nales, et qui signifioit généralement un livre; 
nous en avons fait AourtFnmjpourun .mauvais livre, 
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comme ro55e, fie son homonyme, pour un mauvais 
cheval ; ei cela n’est pas si vrai pour les houüuins 
que pour les rosses. 

BOL^STROPHÉDON. Écriture rpii rm altcr- 
nntwemenl de droite à sauche et de gauche à 
droite, sans discontinuer la ligne, wailly. — Ce 
dernier mot est de trop. Une écriture ne peut 
aller sans discontinuer la ligne , pour peu que la 
phrase soit lonj^ue. On entend par ligne d^écri- 
ture une suite de mots rangés , soit verticalement 
soit horizontalement, sur la hauteur ou sur la 
largeur du parchemin, de l’écorce, de l’étoRe, ou 
du papier dont on se sert. 

Dans le houstropkédon,on discontinuoitla ligne 
en la reprenant à l’inverse, de la manière dont 
les bceuTs tracent leurs sillons , etVest ce que ce 
mot signifie. 


BRAVE (paré). Il est du style familier, acadé¬ 
mie. — Il est aussi du style poétique , au moins 
chez Malherbe. 

Que sa façon est braue et sa mine assurée*.... 

Tantôt nos navires brades 
De la dépouille d'Alger.. 

Il faut songer que le lexicographe n’a pas le 
droil de négliger une seule expression dans Mal¬ 
herbe, sans tromper l’aitenle des étrangers et 
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sans décliner lémérairenieiit l’autorité de Boileau. 


Par ce sage écrivain la langue réparée 
N’offrit plus rien de rude à l'oreille épurée. 

j4rt Poétique. 

BRAVER. Ferbe actif. BoiSTE. — 11 est neutre 
dans ce vers de Corneille : 

C’est peu pour lui de vaincre; il veut encor braver..,.. 

BRESSE.Terme généralement usité, eu o^ipo- 
sition à celui de montagne, dans tous les pays 
mi-partis de montagnes et de plaines , comme le 
Bressan ou Brescian d’Italie, relativement aux 
montagnes des Grisons ; la Bresse, province de 
France, relativement aux montagnes du Bugey ; 
la Bresse J, canton de Franclie-Comté , relative¬ 
ment aux montagnes du Jura. 

11 est peut-être malheureux, et on ne sauroit 
trop le répéter , que le Dictionnaire de la langue 
françoise n’ait été jusqu’ici que le Dictionnaire de 
Paris. 

BRODEQUIN. Espece de torture ou de ques¬ 
tion qui consiste à serrer fortement les jambes 
d*un accusé entre des planches et avec des coins. 
— 11 faut croire , pour l’houneur de nos neveux , 
que cette définition cruellement impassible , que 
cette description effroyable d’un supplice affreux 
infligé à un homme simplement accusé^ ne leur 
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paroUront pas du Dictionnaire des hommes. ]ls la 
croiront tombée par hasard dans notre lexique de 
la plume d’un des scribes du Pandœmonium. 

BRONZER. Les lexicographes n’entendent 
par là que donner la couleur de bronze. Il peut 
signifier aussi, en donner la consistance, Cliani- 
fort a dit : Il arrive une époque de ta vie ou il 
faut que le cœur se brise ou se ]>ron2e. 

BROUET. Espece de bouillon au lait et au 
sucre. GATTEL. — Ou bien dans lequel il n’y a ni 
sucre ni lait. 

Lebrouetde Vépousée^ de Vaccouchée: Il ne se 
dit que dans ces deux phrases, gattel. —Il se dit 
encore dans cette phrase de hroiiet tioir des Spar¬ 
tiates ^ qui est aussi Françoise et aussi élégante que 
les aulres; mais qui n’est pas plus une phi'ase que 
les autres *, caj\ dit M. Gattel, une phrase est une 
réunion de mots qui forment un sens complet. 

BRUIRE. Le tonnerre bruyoit , les flots 
bruyoient. waillx. Tous ^ jusqu aux insectes^ 
bruissoient sous Vherbe. bermardin de saint- 
pierre. — Il est incontestable qu’il y a là un bar¬ 
barisme; mais je le crois dans le Dictionnaire. 

BRUISSEMENT. La Bruyère a écrit brouis- . 
sement. Une femme entend-elle le brouissement 
d'un canr>sse qui s'arrête a sa portej elle prépare 
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sa complaisance pour quiconque est dedans 
sans le connoître. 

Il me semble qu’on ne doit pas négliger, dans 
un Dictionnaire bien fait, des variantes d’ortho- 
. graphe aussi importantes, quand elles sont ap¬ 
puyées par de telles autorités. 

BUPRESTE. Insecte ailé h aiguillon, wailly. 
— Les buprestes n’ont point d’aiguillons. 

Coléoptères rtoraceSt dangereux, boiste.— Cela 
estvrai des auxquels Geoffroy avoit donné 

le nom de buprestes. Il est restreint depuis 
long-temps à de superbes-insectes dont Geoffroy 
avoil làit des richards, et qui ne sont ni voraces ni 
dangereux. L’étymologie est ici en contradiction 
avec l’application du nom, ce qui est malheureu- 
semenl trop commun en histoire naturelle. 

BURBELIN , CARBA.LIN, CURBALTN , 

SURBAL IN. Instrument de musique hébreu. 
iioiSTii. —Cet instrument, qui étoit probablement 
une espèce de crécelle, et dont le vrai nom est 
crubelin, a été nommé par les Grecs. 

Etoif-ce chez eux un terme de relation , ou une 
analogie d’onomatopée ? 

BUTllN . Il ne prend pas de pluriel, académie. 
11 b’ prend dans ces vers de Malherbe , qui est 
le premier de nos classiques par ordre de date : et 
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qu’est-ce que le vocabulaire d’une nation, si ce 
n’est celui de ses classiques? 

A ce coup iront en fiimée 

Les voeux que faisoient nos mutins, 

Et leur ame encore enflammée 
De massacres et de buUtts . 
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C. Substantif. 

En terme d’antiquitésj lettre de condamna¬ 
tion. 

2® Expression abrégée du mol canto, en mu¬ 
sique. 

3*^ Expression abrégée du mot compte, dans le 
commerce. 

4“ Barré (c), il signiÊoU cent mille. 

5® Double, c’est le nom d’un papillon. 
A.cceptions omises. 

CABINET. L^s 'uers d^Oronte sont bons à 
mettre au cabinet. Cela peut être vrai^ mais cela 
n’est pas honnête, et cette acception n’est pas 
décente. Toutefois elle est de Molière ; elle est 
dans le Misanthrope ; elle est employée par Al¬ 
ceste : donc elle est francoise. 

Un excellent critique a soutenu dernièrement 
que le mot étoitpris dans cet exemple en 

son acception la plus honnête. On ne peut guère 
adopter cette interprétation sans démentir la tra- 
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dition et le sens intime de chaque lectem- pris en 
particulier. Je la regarde comme un paradoxe de 

fort bon ton. 

CACOUAC. Ce n est pas J comme le pense 
M. Boiste, Voltaire qui a inventé le plaisant mot 
de cacouac pour désigner les philosophes ; c’est 
un certain Moreau, historiographe très-bien pen¬ 
sionné, très-prolixe et très-inconnu. Cacouac esl 
un mot grec qui signifie mauvais, avec une ter¬ 
minaison iroquoise ([ui ne signifie rien. Les plii- 
losophes s’arrogèrent ce nom comme les piteux 
du Brabant; et, ce qu’il y a de pis, ils prirent 
la dérision au mot. Ce n est pas ce qu ils ont fait 

de mieux- 

CACOZÈLE. Zèle indiscret, boiste. — 11 faut 
réellement un peu de cacozhle pour recueillir de 
semblables mots. 

CADELLE. Espece de ténébrion qui allaque 
le hic. BOISTE. — Larve du trogosite bleu, qui 
n’est pas un ténébrion. 

CADOCHE- Nom oublié d’un grade transcen¬ 
dant de la maçonnerie, dont il est souvent fait 

» ^ 

mention dans les écrits de (juelqucs rêveurs mo¬ 
dernes. 

Il faut peut-être écrire kadoche, de l’hébreu 
kadosh ou kadashj qui signifie sacré. 
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Co n’est pas qu’il y ait rien de sacré dans le 
grade du cacloche, non plus que dans la maçon¬ 
nerie en général j mais il y a du mystérieux, et, 
pour le vulgaire, c’est presque toujours la même 
chose. 

CÂGOTS. Nom de caste. 

Ce sont des proscrits du Languedoc, du Béarn, 
des Navarres, et, sous le nom de cacous ou ca~ 
(jiœuXj, d’une grande partie de la Basse-Bretagne. 
On ne connoît ni leur origine, ni celle de leur 
nom. 

Je ne suis pas trop porté à chercher des étymo¬ 
logies grecques aux mots qui paroissent ancien¬ 
nement naturalisés dans notre- langue ; mais je 
conçois que, à une époque plus voisine, on ait sub- 
stilué au nom de caste de ces malheureux un nom 
grec qui consoniioit peut-être avec lui. Kazeç si^ 
gnifie malus, improbus^ igjiobilis. 

Quant à l’élymologie de cagot, pris dans l’ac¬ 
ception d’hypocrite, il ne faut pas la cherclier 
ailleurs. Il est à remarquer que les cagots s’appe- ' 
loient aussi chrétiens. Ce dernier nom ne pouvant 
être injurieux pour désigner un dévot outré, on 
se sera servi de l’autre, qui se prenoit depuis long¬ 
temps en mauvaise part. 11 est probable encore 
que les miséral>les flont je parle, restant fidèles à 
la communion catholique, les réformés en auront 
P*’ is l’idée de confondre tous les partisans de l’É¬ 
glise romaine sous la même dénomination; l’on 
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remarque du moins que l usage n en remonlc pas 
au-delà de la réforme. Voyez Rabelais, qui se sert 
souvent du mol de cagot, et qui l’accompagne pres¬ 
que toujours de celui de hctc pucintc. La lèpre et 
la puanteur étoient deux des reproches que l’on 
faisoit aux cagots. 

Nous avons eu la même libéralité a l’égard des 
Juifs, tant la société est invariable dans ses pré¬ 
ventions , et les proscriptions délicates dans le 
choix de leurs prétextes. 

CAÏEU. Stfuama^ une écailla : on en a fait 
squalla^ puis, chez nous, écaille^ écailleux. 
Un caXeu est une petite bulbe enveloppée d’é- 
cailles. On en a fait aussi squillc, et meme écha- 
lotte; car ce n’est point le nom de cette racine 
qui vient éHAscalon; c’est plutôt Ascalon qui 
vient du nom de la plante. L’Encyclopédie et la 
plupart des botanistes écrivent cajeux, qui se 
rapproche plus de l’étymologie, 1’;^^ grec n’étant 
ordinairement clieznous qu’une consonne douce 
* dont le l mouillé est l’expression forte. Cette va¬ 
riante d’orthographe valoit au moins la peine 
d’être indiquée. 

On appelle cayesj sur les côtes de l’Océan, des 
bancs de rocs feuilletés et imbriqués h peu près 
comme les écailles d’un poisson. Sur quoi je re- 
' marque deux choses : la première, qu’il y a un 
village de Picardie nommé Cayeux, loul-à-fait au 
bord de la mer, et dont le nom vient de là; la 



































CAL 87 

seconde, que ni cayes ni imbriqués ne sc trouvent 
dans le Dictionnaire de l’Académie. 

_ # 

CALAMITE. Calepin, remarquant que ce mot 
s’est pris d’abord pour les désastres auxquels est 
exposée riiabitation du peuple, comme la grêle 
et les orages qui brisent ses toits, le croit dérivé 
de caîamus J le chaume. Je rapporte cette jolie 
étymologie, parce que personne ne l’a recueillie 
et qu’elle est h peu près perdue dans un Diction¬ 
naire qu’on ne lit plus. 

CALANDRE. Ce mot a deux acceptions dans 
lesquelles Ménage ne lui trouve point d’étymo¬ 
logie. Dans la première, il signifie une macliîue à 
lustrer les élofifes ou tabiser les taffetas. C’est évi¬ 
demment de xaXeoyTîç, jugum telœ. Dans la se¬ 
conde, il est pris pour un insecte qui ronge le 
blé. C’est probablement de xaki'Aéùi, qui signifie, 
je retourne^ et figurément, ou par extension, 
je laboure. Alors le nom de cet insecte lui aurôit 
été donné par ironie ou contre-vérité, ce qui n’est 
pas un procédé rare dans les langues. Il y en a 
même un exemple très-analogue et très-curieux 
dans le nom vulgaire du taupe grillon, insecte 
également funeste à l’agriculture, et qu’on ap¬ 
pelle communément arate ou arote^ d'arare^, cul¬ 
tiver la terre. 


(jALO)GKAPIÏIE. yJcadéntie écrit chnJco- 
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granhie . gattel. “ Et l’A-cadéinie a raison, il 
n est pas permis d’altérer rortliofp’aphe étymolo¬ 
gique d’un mot, tant qu’on n’est point convenu 
d’un système philosophique d’écriture auquel 
cette considération elle-même seroit nécessaire¬ 
ment subordonnée. J’excepte seulement toute là- 
mille de mots formée nouvellement, ou h l’avenir, 
d’une racine qu’il sera important de ne pas rendre 
équivotjue dans la prononciation, comme celles 
qui seroieut attribuées à des usages populaires, 
excessivement multipliés, 

CALEMBOURG. Mot nouveau qu’il faudroit 
bien se garder d’admettre dans la langue, si le 
mauvais genre d’esprit qu’il désigne pouvoil s’a¬ 
néantir avec lui. M. Boiste le fait dériver de ca- 
lamajo burlare. 

Ce ({ue tout le monde ne sait pas, c’est qu’avant 
cette expression, le même jeu de paroles étoit 
déjà désigné par une autre : on l’appeloit mont- 
mauTisme, du nom de Montmaur, dit Ménage, 
le seul lexicographe qui en ait fait mention. 

On avoit donné la même dénomination a la 
basse profession des parasites. Voilà un profes¬ 
seur de grec qui a consacré son nom à la postérité 
de deux manières l)ien lionoraldes. Au r ? 
bêlais a làit justice il y a long-temps de ces calem- 
bourgs figurés qu'on appelle rebus : Qui sont^ 
dit-il, homonjmies tant ineptes ^ tant fades ^ tant 
rustict/ues et barbaresj que Von debvroit attacher 
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une queue de regnard au collet^ et faire un mas¬ 
que d’une bonze de vache à ung chacun d’iceulæ 
qui en vouldroit doresnavant user en France 
apres la restitution des bonnes lettres. Liv. I, 

cliap. IX. 

CALENDES. On sait l’origine du proverbe ; 
renvoyer aux calendes grecques. Les Grecs n’a- 
voient point de calendes. C’est !’épo(|ue k laquelle 
Paiiurge remettoit. le paiement de ses dettes. Ce 
mot vient cependant du grec j non, comme l’a dil 
M. Noël, du verbe xaXsM, voco^ mais du verbe 
y.oCkivdéoüy volvo verso , qui s’y rapporte bien 
mieux par le sens et par le son. 

CALEPIN. Dictionnaire de (ZsXofm {^vieux'). 
BoisTE. — Oui, sans doute, il est vieux le Dic¬ 
tionnaire de Calepin J mais l’expression ne l’est 
pas. Que fait d’ailleurs le Dictionnaire de Calepin 

dans le Dictionnaire de M. Boisle ? 

* 

CALME. Voici un mot dont l’élymologie est 
inconnue, et je ne m’en étonne pas; car la chose 
la plus précieuse du monde est tout justement 
celle dont on s’occupe le moins. Ne viendroit*il 
pas aussi de calamus, non dans son acception 
qui signifie la plume des gens de lettres; car il n’y 
a rien de plus éloigné de l’idée de calme; mais dans 
le sens de chaume et de roseau, soit (ju’on ait eu 
d’abord égard dans la composition de ce mot à cet 
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étal de la mer qu’on appelle le calmej et dans lequel 
elle ressemble à la surface d’un champ chargé de 
moissons ; soit que l’esprit ait voulu consacrer le 
rapport de ce tranquille état de l’ame avec la so¬ 
litude et la tranquillité de la vie champêtre? Car- 
minare n’en seroit-il pas fait sur une autre touche 
pour l’idée d’adoucir et de c/iarmer? Tous les philo¬ 
sophes, tous les poètes, semblent prêter des auto¬ 
rités à cette idée, et l’expérience de tous les siècles 
la justifie. J’aimerois mieux celte étymologie que 
toutes celles de Court de Gébelin et de Ménage. 

k 

CALOTTIN. (populaire), boiste. 

— Il ne falloit pas oublier le régiment de la ca- 
lottCj au moins comme une institution qui n’est 
pas indifférente à l’histoire. 

Il ne falloit pas définir calottin par le simple 
mot, extravagant, qui est une généralité vague. 
Un calottin étoit un fou satirique et ingénieux. 

Il ne falloit pas dire que cette expression étoit 
purement populaire ; car le régiment de la ca¬ 
lotte avoit été de fort bonne compagnie, et son 
commandant étoit un M. de Torsac, exempt des 
gardes-du-corps, très-aimé de Louis XIV. 

Presque tous les poètes du temps étoieiit calot- 
tins. Les nôtres sont plus sérieux; ils ont changé 
de folie. 

On cherclie entre les mots des rajjports de 
consonuance : ii’en U'ouve-i-on pas quelques-uns 
dans le cœur de l’homme ? 
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CALYGES. Insectes adhérents au bouclier. 
BoisTE. — Les calygcs sont proprement des crus¬ 
tacés parasites qu’on rencontre sur divers pois¬ 
sons. 

t ir 

.G A ME LEO P A RD. Plusieurs naturalistes pen¬ 
sent que cet animal est le meme que la giraje. 
GATTËL. —Il ii’y a un naturaliste qui en doute. 

La giraje ^ le plus gra?îd des quadrupèdes. 
CATTEL. — C’est seulement le plus haut. 

CANAILLE. Il làut remarquer.cn passant, 
pour égayer un jjeu l’aridité de ces observations , 
que ce mot, le plus trivial de la langue, a été em¬ 
ployé une fois dans la tragédie, acte V, scène ii, 
vers 11 de la Médée de Corneille : 


Quoi ! vous continuez, inCilèlcs î 

Ce qui n’autorisera aucun lexicographe à l’indi' 
quer comme poétique. 

CANARD (chien). On dit aussi caniche; et 
pourquoi pas de canis plutôt que des habitudes 
de cette espèce de chiens? Tous les chiens nagent 
plus ou moins, et le nom des canards ne vient pas 
de leur aptitude à nager, comme un étymologiste 
l’a pensé. C’est une onomatopée. 

CANCAN. Plainte bruyante, catiweau, gat- 
TEL, BoisTE. — C’cst aussi uii ca<]uctage de su- 
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ciété, une médisance, une nouvelle sans fonde¬ 
ment. 

Quelle est son étymologie? est-ce Tonoraatopée 
du cri des canards, ou la fameuse dispute de 
Ramus sur la manière de prononcer quamquaiu 
<[ui en a donné l’idée ? 

CANDIDEMENT. Ce mot étoit un néolo¬ 
gisme au temj)S de l’abbé Desfontaines, qui le 
condamne. L’usage ne l’a pas accueilli depuis 
d’aune manière bien marquée, ce qui n’empêche 
pas qu’il ne soit utile et susceptible d’être agréa¬ 
blement employé. Comme il n’y a point de syno- . 
nymc absolu, candide n’est pas celui de naïf, 
d’ingénu, de sincère, ce qui séra également vrai 
pour l’adverbe. 

CANNIBALES. Nom de certains peuples d’j4 - 
mérifjue qui rnangent de la chair humaine. gat- 

TEL. — 

Cannibales étoit un nom générique par lequel 
on entendoit les peuples nouvellement décou¬ 
verts; maintenant il n’est plus d’usage qu’au 
figuré. 

2** Les cannibales ne mangent pas de la chair liu- 
maine comme les bêtes de somme mangent du 
foin ; ils en mangent quelquefois pendant leurs 
guerres et ne mangent jamais que celle de 
leurs ennemis. 
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3'* Cannibales a d’abord été pris en fort bonne 
part, comme on peut le voir dans l’admira¬ 
ble cliapitre de Montaigne qui est consacré à 
CCS peuples; mais nous en avons fait une injure 
aussi bien que de sauvages ^ et cela est très- 
bien vu. 

CAPKNDU. Les ctymologistes disent qu’il 
faut appeler cette poire court-pendu. On ne com¬ 
prend guère cette mutation de la syllabe initiale. 

L’opinion la plus 23robable est que la conforma¬ 
tion du fruit a déterminé son nom, qui s’est écrit 
autrefois cas-pendu. On sait quel sens le mot cas 
a reçu dans nos vieux auteurs, et qu’il vient dans 
cette acception du cazzo des Italiens. 

CAR. Autrefois quar, de quare. 

Gomberville avoit juré une telle haine h cette 
conjonction, qu’il mettoit ses lecteurs au défi de 
la trouver dans ses ouvrages ; ce seroit mainte¬ 
nant une vérification très-fâcheuse à faire. 

Béroalde de Verville, qui n’en faisoit guère 
plus de cas, commence par ce mot le Mojen de 
parvenir J où il ne se retrouve plus ensuite ; il 
n’en est pas moins utile et difficile à remplacer ; 
mais Gomberville n'est une autorité qu’a l’Aca¬ 
démie. 

CARISTADE. Aumône, académie, boi.ste. — 
Patois du Midi. 
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CARLIN. L’étymologie du nom de cette espèce 
de chiens dcviendroit difficile à trouver, si on ne 
la fixoît maintenant. Ils ont été appelés ainsi par 
allusion au masque d’arlequin dont leur lace 
noire et plate semble avoir été le modèle ; cl on 
se souvient que le rûle d’arlequin appartcnoit, 

■ lors de leur apparition, au fameux Carlin Berti- 
tiazzî. 

Quant au nom d’arlequin, qui s’est écrit halle- 
qiiin , c’est, suivant Court de Gébelin et l’auteur 
du Dictionnaire des Onomatopées^ qui s’esl ren¬ 
contré avec lui, éLillecchino ou al lecchino, le 
gourmand, qu’il a été fait en italien. Ménage 
prétcndoit qu’il lui venoit de l’accueil que cet ac¬ 
teur avoit reçu dans la famille de M. de Harlay j 

A 

mais il est fort antérieur à rétablissement des 
bouffons en France : ce qui n’empêcbe point 
qu’Arlequin ait ridiculement équivoqué sur son 
nom, en s’appelant Harlay-qulnt, ou cinquième 
du nom. 

CARMES, Double quatre au tric-trac. aca¬ 
démie , BOisTE. — Orthographe vicieuse. Il faut 
écrire carnes, de quatemi. 

CASTAGNETTES. On a écrit casca^nettcs 
jusqu’à Molière. 

Quelle orthographe est la bonne, et pourquoi 
est-elle bonne? ou bien, en autres termes, quelle 
est la véritable étymologie? car l’étymologie doit 
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décider de l’orthographe, quand il n’y a pas d’or¬ 
thographe fixe. 

La forme des ûaslagnettes., semblable aux deux 
valves creuses de la châtaigne, ne laisse pas de 
doute sur cette origine. Ce mot vient de castanea^ 
et cascagnettes se disoit par corruption. 

f _ _ 

CEDILLE. Petite 'virguleetc. waillt. Vir¬ 
gule qui adoucit le c , etc. boiste. — 11 n’y a au¬ 
cun rapport entre une virgule et une cédille. La 
cédille n’adoucit pas le elle le métamorphose. 
Il faut dire ; Signe qui donne au c la valeur de Tj, 
devant Va , l’o, Tm , et leurs nazales ; et convenir, 
s’il y a lieu, qu’il est fort ridicule d’employer ce 
signe pour donner à une lettre une fausse valeur 
qui réside dans un des autres éléments de la lan¬ 
gue. 

CEDO-NULLI. Trhs-belle came marbréCf etc. 
BOISTE. — Le eedo-nulli n’est pas bivalve comme 
les cames ; c’est un cône de Linné, un cornet de 
Dargenville, un rouleau ou limaçon operculé 
d’Adanson, C’est d’ailleurs un fort beau coquil¬ 
lage, un coquillage fort rare, mais c’est un co¬ 
quillage qui n’a que faire dans le Dictionnaire de 
la langue, et qui y figure étrangement avec son 
nom latin. 

CELERITE. On croit que ce mot n’a pas été 
employé avant le père Catrou, qui .s’en sert dans 
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sa préface de l'Histoire Romaine : il est mainte¬ 
nant généralement reçu ; mais il n a pu faire pas¬ 
ser le joli adjectif célere, si cher aux néologiies. 

CENT-PIEDS- Serpent très-venimeux de 

Siam. WAILLT , GATTEL , BOISTE. -C’cSt UHC SCO- 

lopendrc ; mais à quoi bon ? 

CEPENDANT. Néanmoins. Il est très-beau 
dans le sens emphatique de pendant j et je doute 
qu’on puisse trouver mieux en poésie. 

Grand Henri ^ grand foudre de guerre 
Que, cepefidafit que parmi dous 
Ta valeur étounpit la len'c. 

Les destins firent son époux.**.- 

MALHERBE. 


Cependant que leurs rois engagés parmi nous*.*** 
Cependant que Félix ordonne un sacrifice**,.. 

CORNEILLE* 

Cependant que inon front au Caucase pareil. 

LA FONTAINE. 


CÉTACÉE. Se dit des grands poissons. 
WAiiLY. — Très-improprement. Un grand pois¬ 
son n’est pas un cétacée, mais les cétacées sont 
fort grands j ce sont des animaux plagîures, mam¬ 
mifères , vivipares, sans écailles, qui difïèrent 
par conséquent beaucoup des poissons par leur 
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conformation , mais (j[ui s’en rapprochent par 
leurs ha])itndes. 


CHABOT. Poi sson , selon l’Acatléniie ; larve 
de quadrupède ovipare, selon son critique, cliez 
qui le poisson s’appelle têtard. Ces deux mots, 
également usités sans être également exacts, sont 

synonymes dans leur’étymologie. 


Chabot est le nom françois d’un poisson, d’un 
gobio 'ii tête énorme. L’Académie a tort toutefois 
d’appliquer la même définition à l’écrevisse, au 
crabe, qui ne sont pas des poissons, qui n’ont au¬ 
cun rapport avec les poissons. 

Les noms de tous les animaux connus doivent- 
ils faire partie d’un Dictionnaire de la langue? 
Est-il possible d attacher à tous ces mots une dé¬ 
finition exacte sans faire entrer le Dictionnaire 
d’H istoire Naturelle dans le Dictionnaire de la 
Langue? Cette confusion ii’est-elle pas funeste à 
la langue et peut-être à la science? 11 me seni])le 
qu un bon Dictionnaire de la langue doit être 
VIndex raisonné des Classiaues. 


CHALET. Petit hdtiment oh Von fait le fro¬ 
mage dans les montagnes de Oruyère. "wailly.— 
On appelle généralement chalet de jietiles mai¬ 
sons éparses dans les montagnes, plus spéciale¬ 
ment sur le Jura et les Alpes, et à Oruvère 
comme ailleurs, ni plus ni moins. 
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CHANVRE, s. m. La Fontaine Ta fait fëmlniii 
sans nécessité pour la mesure ou la rime ; 

Il arriva qii^au temps où la chanure se sème^ etc. 


‘ Il faut que les étrangers connoissent cette 
exception, d’ailleurs fondée sur l’étymologie. 
Cannabis est féminin. 

CHAPE-CHUTE. Terme à acceptions ex- 

a 

trêmes : 


Messer loup attendoil chape-chute à la porte* 

LA fotïtaihk* 

P 

C’est-à-dire bonne fortune. 

Je lui ai prédit quil y trouoeroit quelque 
chape-chute, m™* de sévigké. 

C’est-à-dire mau^^ aise fortune. 


GHARENÇON. Petit scarabée ovipare qui est 
un srand destructeur de nos blés, gattel. >— Il 
ne faut pas conclure de là qu’il y ait des scarabées 
vivipares. 


CHARCUTIER. Ménage le fait venir de chair 
cuite. Ses véritables éléments sont caro^ chair, et 
- cutis J peau, parce que les charcutiers n’étoieni 
autorisés à vendre que la viande des animaux qui 
ne s’écorchent point. 
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CHARMK. Court de Gébelin le fait remonter 
à l’oriental Harm. Tout le monde sait qu’il vient 
immédiatement de ccuirien, comme enchante¬ 
ment ificantatio ^ dérivé de cantus ; ce qui 
prouve que les anciens attribuoient à la poésie 
de beaux privilèges .qu’elle a perdus : 


Carmina vcl cælo possunt dcducere /urtann 

Tout s’altère en vieillissant. 

Carminalif qui dérive aussi de carmen indi¬ 
que l’idée d’adoucissement, d’amélioration qu’on 
suppose que las vers ont portée dans les mœurs. 

Quant à charmes pris pour attraits ^ il est fait 
de la première acception par une extension un 
peu liyperbolique, mais qui paroît toute natu¬ 
relle dans la bouche des amants. Un de nos an¬ 
ciens poètes a fait valoir cctlc équivoque d’bomo- 

nymes dans un des plus singuliers vers qu’on ait 
jamais écrit : 

Je n’ai que des attraits et vous avez des charmes. 

Il est probable que ce n’est pas avec cette poésie 
qu on faisoit descendre la lune du ciel. 

CHARTE, CHARTRE. Il paroît essentiel de 

bien distinguer ces deux orthographes pour deux 
acceptions très-distinctes. 


7 - 
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Charte, de charta, jnipier ; un litre, une loi 
constitutionnelle. 

Cliartre, de carcer^ prison, ou de castrum^ 
château-fort, un lieu de captivité. 

Le tabes des enfants s’appelle aussi chartre, 
parce qu’il les retient prisonniers , ce qui est Tin- 
comniodité la plus sensible de cet âge. 

CHAPiTON. Il e.st dans La Fontaine pour 

chanetier : 

t 

Le charton n'avoîl pas cîesscin 
De les mener voir Tabariii, 

•m 

Il faut dire s’il n’étoit pas Irancois de son temps 
ou s’il ne l’est plus. 

CHASSER. Poursuivre les animaux, le gibier. 
L’étymologie de ce mot n’est ]ias facile a trouver 
quand on ne remonte pas à l’ancien usage de 
notre langue, où il s’est prononcé sacher^ qui vient 
clairement de sa^ittare^ percer de flèches. Il est 
donc évident que sacher, converti en chasser 
une prononciation irrégulière , qui est celle de la 
Bourgogne en particulier, étoît le seul mot pro¬ 
pre à ce sens, et que celui-ci n’a été consacré que 
par un usage vicieux qui n’en est pas aujourd liui 
moins irrévocable. 

Quant à chasse et à chasser,, qui sont François 
aussi, et employés souvent dans les arts et mé¬ 
tiers , ils viennent du latin calx , comme chaux , . 
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mais dans l’acception inconnue ou plutôt oubliée 
des lexicofpaphes, où ce mot signîfioit la fin, la 
marge, l’enveloppe ou le rebord ; nous en avons 
tiré le verbe chasser, pour donner de la marge , 
qui est très-usité en typographie et qui doit par 
consé(juent s’écrire chasser. 

CHAUSSE. De comme chaudàe cali- 

dns J comme chaux de calx , comme charnue de 
cnlvus; origine trop vulgaire pour valoir la peine 
d'ètie l emarquée : mais n’est-il pas singulier que 
le pluriel aiiglois shoes, homonyme de celui-ci 
en soit presque synonyme? Il n’y a cependant 
aucun rapport entre leurs racines. Fiez-vous après 
cela aux étymologies. 

CHAUVE-SOURIS. Ce mot impropre est 
reçu, et le raisonnement ne prévaut guère con¬ 
tre l’usage. Il faut donc le maintenir dans les 
Dictionnaires, en attendant que l’autorité des 
sciences naturelles, qui font tous les jours de nou¬ 
veaux progrès, ait un peu prévalu sur celle de la 
routine J mais il faut dire aux étrangers qu’il n’est 
pas permis de lui faire subir une inversion sur 
lui-même , et d’écrire soiu'is-chauve, comme La 
Fontaine, dans sa mauvaise foble du Buisson. 

Il est encore moins permis d’ignorer que la 
chauve-souris est un quadrupède, et d’en faire 
un oiseau de nuit en définition , 

.sieurs Waillv et Gai tel. 


comme mes- 
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* GHA.ÜVKTÉ. État d’une tête chauve. Peu 
usité. Il est le seul qui exprime la chose, w ailly. 
— Cela n’est heureusement pas vrai. M. de 
VVailly lui-même a imprimé calvitie à sa lettrine, 
et cette expression est au contraire la seule dont 
on puisse se servir. 

CHÂ.UVIR. Dresser les oreilles. C’est proba¬ 
blement tout le contraire. Pour donner la défini¬ 
tion d'un vieux mot, il faut lire de vieux livres, 
ou l’on s’y trompe comme l’Académie. 

Pleine mangeoire d’avoine laquelle quand les 
garsons d’estable criblaient^ il leur cliauvoit des 
aureilles, leur signijlant qu il ne la mangeait 
que trop sans cribler. Pantagruel, livre V , cha¬ 
pitre VII, 

Regnier, traduisant dans la satire viii le De- 
mitto auriculas d’Horace, dit : Je chauvjr de 
l’oreille. 

Oudin traduit chauvir en italien par chinare 
dimenando le orecchie, et je crois qu’il a raison. 

CHAUX. C’est le nom d’une terre , et c’est 
aussi dans mon pays celui de la plupart des mon¬ 
tagnes secondaires ; de la racine col ou cal, et ex¬ 
tensivement calx et chaux, parce que la chaux 
est la base de ces montagnes. La propriété d’efiér- 
vescence de la chaux a donné une acception nou¬ 
velle k la même racine, celle dans laquelle elle 
représente l’idée de chaleur. 
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En général nos montagnes ont deux noms radi¬ 
caux, jouhe pour les montagnes primitives ou 
granitiques, cliaux pour les montagnes secon 
daires ou de chaux. Jouhe est attaché, dans les 
pays de montagnes primitives, à l’idée d’éléva¬ 
tion. Dans les Pyrénées, dans les Alpes, dans le 
Jura, Jo^ qui passe pour une contraction de 
est une exclamation admirative comihe le io des 
anciens. Les poules sont à jouhe^ elles ont perché. 
Chalet, c’est une maison sur la chaux. 

Je suis très-prévenu contre les étymologies 
hasardées sur des bases de fantaisie, comme la 
plupart de celles de Court de Gébelin j mais 
celle-ci , qui est nouvelle, me paroît incontes¬ 
table. 


CHER, yldjectif. Il prend aussi quelquefois la 
forme du substantif, ce que les lexicographes ont 
oublié ; 


Et depuis quand , mon cher ^ cs-Ui dmm à Paris ? 

BOüRSAULr.) Portrait du Peintre^ 

. .. ., ,Eh de grâce, m£f chère^ 

Evitons ces objets affreux l 

CÜULAIXGKS. 

M 

Il signifie alors mon ami, et se dit par ellipse. On 
dit de la même manière, mon bon, ma bonne. 
Le substantif est également sons-cntendu dans ces 
locutions. 
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CHEVALERIE. Croiroit-on que cette expres- 
S!Ou avoit cessé d’être françoise du temps d’Henrî 
EstîeniiC ? On auroit à peine osé prononcer à la 
cour les noms d’ecw, de pai^ois, de bouclier, qui 
étoîent surannés et de mauvais {jont. C’est la poé¬ 
sie C[ui nous les a conservés dans un temps où il 
étoit permis à la langue poétique de braver les 
vaines timidités des salons et les critiques igno¬ 
rantes des sots. Cela ne lui arrivera plus. 

CHEVAI.ÏER. Il est remarquable que la plu¬ 
part des noms qui design entles castes nobles soient 
empruntés du nom du cheval, comme si la gloire 
de soumettre cet animal superbe avoît été le pre¬ 
mier titre h la prééminence que certains hommes 
ont acquise sur d’autres. 11 en est ainsi de che¬ 
valier, qui vient du nom françois du cheval ; d’e- 
ciijer, qui vient de son nom latin; de marquis, 
tiré de son nom celtique marh ; de maréchal, 
qui a la même origine ; de coiinéuihle ou cornes 
stabuli, et de beaucoup d’autres qui m’échappent. 
On est même convenu de dire dans le monde , un 
joli cavalier J pour un homme de bon ton et qui 
plaU aux femmes , comme il s’en rencontre quel¬ 
quefois justpie dans la roture. 

Je suis assez porté à croire, quoi qu’en disent 
' les étymologistes , que baron est fait aussi ùemar 
ou marh , par une mutation de touche extrême¬ 
ment commune. 

* 
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CHEVALINE {bête) , terme de pratique. 

GATTEL* 


J"ai, dit la bêle chesêaïine ^ 

Ua aposUime sous le pied. 

LA FONTArNE. 

Bête chevaline n’est pas un terme de pratique 
dans cet exemple j et il y est fort plaisant. Reste 
à savoir si ce n’est pas la pratique qui l’a em¬ 
prunté de La Fontaine. 

CTTEVRE-PIED. Il nest usité quen parlant 
des Faunes. ga.ttel. — Il n’est plus usité depuis 
Desmarêls, qui l’avoit pris de Du Bartas. Notre 
langue n’admet presque point de mots composés, 
et, s’il nous en est resté quelques-uns, ce n’est 
pas en poésie. 


CHIENNER, /' dire des chiens, il ne se dit que 
des chiennes, gattel. —On concevroit très-diffi¬ 
cilement qu’il put se dire d’un autre animal. Ce 
seroit un phénomène tout neuf. 

L’adjeclif crt/tt/te, car il n’a point de masculin, 
ne se dit que de la faim et des (lents, selon leslcxi- 
cographes. Il se dit aussi d’une espèce de gale se¬ 
lon les médecins. Montaigne a eu égard à ce sys¬ 
tème d’exception, quand il a écrit : inclination 
chienmne J, qui fait un barbarisme fort original , 
mais fort étranger à nos dictionnaires, comme tous 
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les barbarismes qu’un homme d’esprit peut hasar¬ 
der en plaisantant. Les dictionnaires sont impas-, 
sibles; et, comme ils n’ont pas le droit de se jouer 
avec leurs lecteurs > ils n’ont pas le droit de con¬ 
sacrer les expressions qui ont été faites sans autre 
dessein. 

CHIFFRE. Le chiffre vulgairement nommé 
arabe est devenu le chiure européen. Il n’est donc 
pas inutile d’en chercher la véritalîlc origine. 
Les Arabes l’écrivent de gauche à droite en sens 
inverse de leur écriture , ce qui donneroit lieu de 
croire qu’il n’est pas d’origine arabe, quoique l’al¬ 
phabet arabe contienne des éléments très-ana¬ 
logues. Huet pensoit. que ce chiffre étoit grec et 
qu’il avoit passé des Grecs aux Arabes. Cette filia¬ 
tion est contraire à la chronologie des sciences, 
qui passèrent presque toujours des peuples du Le¬ 
vant à ceux qui s’en écartoient, suivant un ordre 
successif non encore interrompu ; mais je ne crois 
pas, comme un très-savant critique dont je recon- 
nois d’ailleurs l’exactitude en toutes choses, qu il 
ait fallu faire subir pour cela aux caractères grecs 
de 'iHolentes altérations (Journal de l’Empire 
du 17 juillet 1810). Il suffit de les comparerau 
chiffre pour en sentir l’identité. Le chiffre i 
est pris du fota(i), le 2 et le 5 du zêta en différents 
aspects (Ç )? le il del'omeg^acouché (w), le 4 du 
delta (A) , le 6 et le 9 du sigma (o" i>), le 7 du 
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tau (t), le 8 de l’ou ( 8)j par abréviation et le o 
de Vomicron ( <? ). 

CHILIADE, CHILI ARQUE , etc. Les auteurs 
du nouveau système des poids et mesures ont ex¬ 
primé l’élément kilo de la manière dont je l’écris, 
c’est-à-dire par un caractère qui a l’avantage de 
donner une idée non équivoque de la prononcia¬ 
tion , et ils l'ont fait contre l’usafje invariable de 
notre langue, qui a toujours rendu le X grec par 
la ridicule combinaison des lettres c h. Comme 
il faut de l’harmonie d’orlhograplie entre les mots 
analogues, il est incontestable qu’on doit faire 
passer à la lettre k les mots qui font le sujet de 
cette observation , et tous ceux qu’on s’avisera de 
composer à l’avenir du même élément. C’est au¬ 
tant de pris sur la barbarie. 

CHLEÜMANCIE. C’ est ainsi qu’il faudroil ap¬ 
peler l’art de ces charlatans dont parle un certain 
abbé Damascène , lequel ne l’étoit pas mal lui- 
même, et qui trouvoieiit dans la vocalisation du 
rire les signes diagnostiques des differents carac¬ 
tères ; hi,hij hi, appartenoit aux mélancoliques; 
he, hcy hci aux colériques; ha^ ha, ha, aux fleg¬ 
matiques, et ho, ho, ho J aux sanguins. 

CHOUAN. Ce mot appartient à de trop grands 
événementspour être négligé par les lexicographes. 
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Les Chouans^ encore en petit, nombre, com¬ 
mencèrent leurs hostilités par de courtes excur¬ 
sions nocturnes, qui leur firent donner ce nom, 
chouan se disant dans nos provinces de l’ouest 
pour chat-huant. Tl y a un rapprochement singu¬ 
lier à foire entre l’étymologie de leur nom et celle 
du nom des Hugùenots, qu’André Duchesne croit 
avoir été appelés ainsi parce qu’ils s’assenibloient 
de nuit dans un certain Heu de Tours, ou une 
vieille tradition foisoit errer l’ame du roi Hugon 
et des siens. 

Ainsi le même esprit a partout dirigé les liom- 
mes dans la composition des mots de ce genre. 
Heureux si ces appellations avoient été toujours 
aussi innocentes dans leurs résultats qu’elles sont 
capricieuses et ridicules ! 

CHOUQUET. Petit billot^ etc. gattel. — Les 
gens delettres qui consulteutles Dictionnaires, et 
les étudiants, qui sont obligés de les feuilleter, se 
passeroient fort bien de cette définition. Quautaux 
exécuteurs de la haute justice, ils s’en passent en¬ 
core mieux depuis qu’on ne se sert plus de chou- 
quet .Ce mot n’est pas dans les classiques. 

CHUINTER. Verbe imitatif pour exprimer 
. le cri de la chouette. De là le participe chuintant^ 
reçu depuis long-temps par les grammairiens ; le 
j, le chj sont des lettres chuintantes parce qu’il 
est effectivement impossible de les prononcer sans 
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faire entendre ce souffleiTient caractéristique qui 
est propre à ceiiaîns oiseaux de nuit. Ce mot n’est 
pas moins essentiel que labial, que sifflant, que 
guttural, qui se disent en parlant d’autres sons, 
qui désignent d’autres consonnes. S’il est des mots 
que le Dictionnaire doit aLsolument admeUre, ce 
sont ceux sans contredit qui paroissent indispen¬ 
sables pour rintellîgence de l’alpljaliet. 

CIACALK. minimal qui tient du. loup et du 
renard, gattel , catikeau , wailly, «oiste. — 
C’est le nom italien de l’animal que nous avons 
nommé chacal. 

Les llüllandois écrivent jackhaL 

Linné ra[)pelle mesomelas. Voilà de quoi enri¬ 
chir nos lexi(jues ; mais nos lexiques ne sont pas 
des polyglottes. 

CIBOULE. Sorte de petit oignoîi bon à man¬ 
ger en salade et en ragoût, gattel. — C’est-à- 
dire dans les salades et dans les ragoûts, quand on 
n’est pas de l'avis d’Horace , qui n’aimoit pas la 
ciboule ; mais le Provençal le jdus intrépide n’a 
jamais mangé de ciboules en salade. 

Levocabuliste,qui recueille touslesproverbes, 
mais qui ne se connoît pas en ciboules , a oublié 
le proverbe : marchands d'oignons, etc. 


CICENDELE ou CICÏNDEl.LE. Très-beau 
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coléoptère à appendices rouges qui s^enjlent. 

BOISTE. — 

Geoffroy, Villers, Laireille, Duméril, Tigiiy, 
Wîilckenaer, n’écrivent ni cicendele, ni cicin- 
dette, mais cicindèle du latin moderne cicin-' 
delà. 

2 *' Geoffroy est le seul de ces auteurs qui ait ap¬ 
pelé de ce nom la famille des Malachies à la¬ 
quelle convient la définition ; encore n’est-elle 
que secondaire dans le genre. 

3 '' On entend par appendice en étymologie un 
prolongement terminal et non un gonflement 
latéral comme celiii des Malachies. Geoffroy a 
nommé ce gonflement cocarde ^ et les nouveaux 
méthodistes vésicule. 

4 ” Les cicindeles de la nomenclature commune 
n’ont aucun rapport avec les Malachies^ et sur¬ 
tout elles n’ont point de vésicules. Ce sont des 
Buprestes ou des Carabes des nomenclatures 
anciennes, ce qui est fort indifférent à la 
langue. 

B'» Cicendela fait de candor est l’ancien nom des 
Lampyris , et on lit effectivement cicendela 
dans Pline. 

I 

CICLAMOR . L’étymologie exige cyclamor : 
littéralement, ce qui détermine un cet'cle ou ce qui 
le sépare des choses extérieures; extensivement, 
une bordure de jardin ; en vieux françois, orte et 
oriet. (htrle et ourlet .sont patois. 
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C IC TÆ . L cadémie écrit c y de . g at t e l . — E n - 
tendons-nous : Torthograplie naturelle est sicle , 
s’il s’agit dépeindre la prononciation ; l'ortliogra- 
plie étymologique seroit kuclc^ qui n’auroit point 
de rapport avec la prononciation. Entre deux or¬ 
thographes barbares, la plus fidèle est celle de 
l’Académie, qui reproduit au moins un des élé- ’ 
ments de la première syllabe du mot. Je suis fort 
éloigné de desirer qu’on rapporte absolument no¬ 
tre orthographe à l’étymologie, mais l’étymolo¬ 
gie sera notre seul guide tant que nous n’aurons pas 
une orthographe raisonnable. Si l’on me répond 
a cela que nous n’aurons jamais d’orthographe rai¬ 
sonnable, j’cn conviendrai volontiers ; mais notre 
langue aura une héritière, et il est permis de son¬ 
ger à ses hoirs. L’orthographe italienne est beau¬ 
coup plus parfaite que l’orthograplie latine. 

Je dis la même chose de tous les mots tirés du 
grec qui commencent par la même syllabe et que 
M. Gattel accompagne de la même observation. 

CIGALE, Je suppose qu’un étranger qui vient 
de lire la première fable de La Fontaine cberche 
ce que signifie cigalej et prenne pour cela le meil¬ 
leur de nos Dictionnaires. Il y verra que la cigale . 
est un insecte hémipthre; a Jiétnipt'ere^ il 

trouvera que c’est un genre d’insectes, et il n’en 
saura pas davantage. Il faudroit mieux définir. 

Rabelais, qui n y est pas obligé, traite plus libé¬ 
ralement son lecteur ; Crandehiltau.x sont srasses 

O 








112 CIR 

tripes de coiraux : coiraux sont bœufs engressez 
h la cresche etprez guiinaux. Prez guimaux sont 
ceiilx oui portent herbe deux fois Van. L’autorité 
n’est pas grave, mais l’exemple a son mérite. 

CIRCONCIS. Juif ou Mahométan. gattel. — 
Homme (le telle religion cpie ce soit, que la nature, 
la superstition, ou un accident quelconque, amis- 
dans le même cas , témoin Tristram Sliandy. 

CITADIN. Nous n’avons j)oiut de mot opposé 
qui ne se prenne en mauvaise part. Pajsan est' 

injurieux. 

Les lexicologues n’ont rien à faire là j mais que 
penser d’une langue sur laquelle on peut foire une 
pareille remarque, ou plutôt d’une civilisation 
qui a amené la langue à ce point? 

ji- 

CITTA. M. Boisle donne ce mot pour appétit 
dépravé. C’est la définition de Pica, <jui est le seul 
mot reçu. 11 a été trompé par la mauvaise écriture 
d’un copiste. 

CLAIRON. Mot très-mal fait de clerus, par 
Geoffroy. 

Beau coléoptère ennemi des abeilles maçonties. 
lîOiSTE. — Les abeilles mellileres, qui nous inté¬ 
ressent beaucoup plus, ont pour ennemis les tn~ 
chodes, que M. Boiste a oubliés, et il n’y avoil vrai¬ 
ment pas grand mal. 
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Quaiil à 1 ft])eille maçonne, je ne lui connois 
ti’ennemi parmi les insectes que la nécjdale Ini- 
mâralc, ce qui n’est remarqué dans aucun Dic- 
lionnairede la science, et ce {[u’ilscroitfort inutile 
«le remarquer dans un Dictionnaire de la, langue. 

CLASSIQUE. Les auteurs anciens générale- 
nient approuvés, gattec. — Les modernes ont 
leurs classiques, Milton, le Tasse, Corneille, Ra¬ 
cine, Boileau, sont classiques ; mais il faut se dé¬ 
fier de cette qualification quand on la donne aux 
vivants. 

CLAUDE. Substantif formé figurémeiil du nom 
d’un homme du peuple, et qui se jîrend en mau¬ 
vaise part. 

On a dit que ce mot devoîtsc prononcer comme 
s’il avoit unpour initiale; mais on n’a pas ob¬ 
servé qu’il est du très-l)as langage, et que les gens 
qui parlent mal prononcent mal. Je crois que s’il 
étoit François, il faudroit le prononcer comme on 
ecri I. 

Il est vrai que tout le monde dit segond pour 
second. Les beaux parleurs de province ont des 
segrets et non pas des secrets. Ils n’ont pas celui 
de prononcer correctement. 

11 y a cinquante ans qüe madame Brun imprima 
dans le Dictionnaire Comtois qu’il falloit écrire 
poumon et prononcer pomon. Cette règle n’a pas 
]»assé les limites de la province. Il faut se défier 

S 
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des vocahulistes qui ne coniioisseiit que leur ban¬ 
lieue. 

CLINIQUE, Il se dit de celui qui reçoit le bap¬ 
tême au Ut de la mort, gattei.. — 11 peut se <lire 
en général d'un moriboml, qu’il se fasse baptiser 
ou non. il se dit surtout, et cela étoil plus impor¬ 
tant à recueillir, d’une partie de la médecine, des 
leçons qui s’y rapportent, et du médecin qui les 

fait. 

J’ai peur, au point où nous en sommes, que le 
Dictionnaire de la langue /ra/îcowe, depuis si 
long-temps attendu, ne soit un Dictionnaire cli¬ 
nique. 

CLINQUÂNTER.. Ce mot nest pas dans V 
cadémie* gattel^ Quant a la cliose ^ g 6 St ûhg 
autre affaire; le mol ne vaut pas rriieuK tjue 
la chose j et le brillant participe brillante, si affec¬ 
tionné des néologues, ne vaut guère mieux. 

CLOPORTE. Sorte d’insecte a plusieurs pieds. 

GATTEL._On ne connoît encore aucun insecte 

qui n’ait qu’un pied. • 

COCHLÉARIÂ. tSorre de plante médicinale 
qu’on appelle aussi herbe aux cuillers, et qui 
porte ce dernier nom parce que ses J'eiulles ont la 
forme d’un cuilleron, gattel. — Et d’ou pensez- 
' vous que vienne l’autre? 
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COGNEE. Outil de fer acéré etc. académie. 
— Celle de CouiJlatrix étoit de bois. Mercure lui 
en donna une d’aqïent et, une d’or, comme tout 
le monde sait ; et nous avons là-dessus l’autorité 
de La Fontaine et de Rabelais. 

COLÉRÉ. 


Modère ces bouilious d’une amc colérét^: 

Ils sont trop violents pour être de dui‘ée, 

CORNEILLE. 

« 

Charmante expression, .souvent employée dans 
les anciennes traductions de rÉcriture, qui en 
représentent le mieux la sublime naïveté. « Les 
enfants de ma mère se sont colères contre moi. » 
L autorité de la Bible etde Corneille n’ont pas en¬ 
core prévalu contre l’irritable sévérité des puris¬ 
tes , ce qui n’empêcbe pas ces vers de Corneille 
de fort bien exprimer ce qu’ils veulent dire : une 
périphrase ne (croit pas mieux. 

COLORÉ, COLORIÉ, Il me paroît indispen¬ 
sable de conserver concurremment ces jiarticipes 
et leurs verbes, puisque l’usage leur a donné des 
acceptions très-distinctes et tiês-nécessaires. On 
le sentira par leur application à un même sub¬ 
stantif. Il y a beaucoup de différence entre un vi¬ 
sage coloré et un visage colorié. 

COLUMBjLLA.. xe intérieur une coquille. 

8 . 
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GATTEL J wAiLLY , uoisTE. — Eli latiii, trcs-liieii ; 
en francoîs, c est la columelle. 

COMBÂ.T. L’Académie, dans ses Sentiments 
surle Cid, p. 134? ne permet pas à Corneille de dire, 
gagner des combats. Je suis de l’avis de T Acadé- 
mie. P. i4B, elle écrit : les combats quun homme 
a faits. Je ne suis pas de l’avis de l’Académie. 11 
s’agit ici d’un petit livre de 192 pag. , rédigé sous 
les’ yeux de l’Académie tout entière, et qui est 
en ce genre un chef-d’œuvre auquel notrelittéra- 
ture ne peut rien opposer d’ailleurs. Que les lan- 
gués sont longues a se fixer, et leurs principes dif¬ 
ficiles à établir ! 

COMMISSION. Nous ne nous servons plus 
guère de ce mot dans son sens d’rtcîio/i faite ou 
commise. Il est familier à Bayle , et Voltaire s’eh 
sert d’après lui. Je ne lui vois pas d’équivalent. . 

COMMUNIER. Voltaire l’emploie pour/mô/- 
tant copropriétaire de communes. Il est très-fré¬ 
quemment employé en droit pour cohabitant ou 
commensal. On dit : un père et ses fils commu- 
niers; et de la, vivre dans la communion de quel¬ 
qu’un , acception que les lexicographes paroissent 
également ignorer. La langue du droit ne fait pas 
' règle en littérature ;"mais il y a des cas, et celui- 
ci en est un, où son autorité s’étend jusque dans 
l’usage social, que les Dictionnaires ne font que 
constater. 
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COMPLICE. 11 faut dire qu’il ne se prend ja¬ 
mais qu’en mauvaise part ^ malgré l’autorité de 
Racnn dans ses vers à M. de Bellegarde : 

De ses i>lus beaux desseins lu fus toujours compitcc. 

CONFORTABLE. Anglicisme très-intelligil)le 
et t rès-nécessaire en françois où il n’a pas d’équi¬ 
valent. Ce mot exprime un ejertaîn état de com¬ 
modité et de hien-être qui approche du plaisir, et 
auquel tous les hommes aspirent naturellement, 
sans que cette tendance puisse leur être imputée 
à mollesse et à relâchement de moeurs. C’est le hut 
de l’épicurisme bien entendu, dans sa juste ac¬ 
ception, c’est-à-dire de la véritable sagesse. L’in¬ 
vention en appartenoit de droit à un peuple libre 
ellieureux, qui est heureux , peut-être parcequ’il 
est libre. 


t- ___ 

CONGENERE. Terme de botanique se dit 
des plantes du meme genre, wailly. — Terme de 

méthode ; se dit des choses du même genre. 

* ' 

CONNIFLE. Qrand poisson ii coquille j bon 
à manger. — Monsieur Boisie'se trompe quand il 
croit enrichir notre langue du mot connijle : mon¬ 
sieur de Wailly le connoissoit déjà ; mais certai¬ 
nement ils se trompent l’un et l’autre quand ils 
définissent la connifle un poisson à cotpiillc. Je 
n’ai jamais mangé de cotinifle , mais je sais qu’il 
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n’y a point de poisson à coquille. Un Dictionnaire 
de la langue doit contenir des définitions exactes, 
et par conséquent il ne doit pas être en arrière 
avec les sciences. 

■ 

CONSÉQUENT. On ne sauroit trop répéter 
aux honnêies gens qui s’olislinent h se servir de 
conséquent, dans le sens de considérable, qu’ils 
font un tort considérable à la langue françoîse. 
Celle acception barbare, qui nous a probable¬ 
ment été fournie par le commerce, est très-accré- 
ditée au barreau. Je suis porté à croire que l'ori¬ 
gine de cette mépri.se de mots remonte à quelque 
écrivain qui s'est servi du terme dans un sens é({ui- 
voque , comme l’abbé de Houteville dans ce .pas¬ 
sage de la Religion prouvée par les faits: « Saint 
Paul était un sénie conséquent et lumineux. » 
Rabelais me suggère un rapprocliement de sens 
qui est peut-être encore plus immédiat, et par 
conséquent plus propre à faire confusion. C'est 
dans YEpitre dédicatoire a Odet de Chnstillon. 
{(Hippocrates en plusieurs lieux. . . . Soj'anus 
Ephesien, Oribasius ^ Cl. Galen , Hali Ahhas, 
aultres autlieurs conséquents »-etc. 

Celte autorité seroit toutefois insuffisante contre 
le bon usage, même dans le cas où cotiséquent 
, signifieroit ici autre chose que postérieur ou con¬ 
sécutif, comme dans cet autre exemple tiré du 
même auteur : Il nous feit quatre jours consé¬ 
quents jeûner. Liv. V, chap. i. 
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CONSTER , CONSTA-NT. Barbarismes de 


droit, 


CONTEMPTIBLE. fl vieillit. Il n’a jamaisété 


bon, quoique employé par Malherbe : 

Toute ma peur est que labsence 
Ne lui donne quelque licence 
De lourner ailleurs ses appas, 

El qu’étant comme elle est d’un sexe variable. 

Ma foi, qu*eii me voyant elle avoil a^^réabïe, 

Ne lui fût coHtcrnptihle en ne me voyant pas- 

Il est évident ([ue T Académie n’a reçu ce mot 
qu’en considération de l’autorité de Malherbe. Il 
ialloit donc le rapporter comme exception : c’est 
le seul titre qu’il puisse avoir à entrer dans le Dic¬ 
tionnaire. Vaugelas pense très-judicieusement 
que Malherbe ne l’a préleré ici à celui de mépri¬ 
sable que parce qu’il eut rimé avec le dernier mot 
du vers précédent. Ces anomalies j déterminées 
par le goût, méritent d’être considérées dans les 
poètes; mais elles ne doivent pas faire loi dans les 
langues. Virgile a dit de même dans ses Eglo- 
gues, probablement pour éviter une consonuance 
léonine : 


Cum ceutibus limidi venietU ad ^)ocula tlamœ; 



A ut ocuUs cfapli fodtm cuhitia lalp3*. 
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COIN 


Un Dictioiiîiaii'c bien fait de la langue latine doit 
nous apprendre si dama et Lalpa étoient devenus 
masculins de toute nécessité, parce que Virgile 
n’avoii pas voulu sacrifier riiarmonie d’un vers à 
l’exactitude grammaticale. 


CONTINENCE. Capacité^ étendue, acadé¬ 
mie, WAiLLY. — Cette acception n’est plus ad¬ 
mise. Contenance a été avantageusement substi¬ 
tué à continence J pour éviter un homonyme ex¬ 
trêmement louche. La continence est une vertu 
qui consiste à se renfermer dans de certaines bor¬ 
nes , en quoi Ton voit son rapport originaire avec 
le sens propre. Cette expression ne se prend même 
que relativement aux plaisirs de ramour, comme 
abstinence est plus particulièrement affecté à ce¬ 
lui de la bonne chère, mais d’une manière moins 
exclusive. 


COQ. Il y a des curiosités d’étymologie si pi¬ 
quantes, que je ne puis me défendre de l’idée 
qu’elles amusent tout le monde comme moi. 

IjC nom radical du lait, aala, qui s’est conservé 
en plusieurs langues pour désigner un l>rillant 
festin, parce que c’est le premier aliment que nous 
ait donné la nature , est l’étymologie certaine 
de notre nom latin. On nous appelle salU ou les 
blancs , parce que cette particularité nous distin¬ 
gue effectivement de nos plus proclics voisins, les 
idtramontains, doni nous séparent les Alpes, et 
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ceux dont nous séparent les Pyrénées, 11 a été aussi 
le nom grec de la belette ou roselet, dont la iilan- 
elle fourrure est souvent comparée au lait jioursa 
couleur, et qu’on appeloil. yxlzv. 

C’est de la peau de cet animal que Ton couvroit 
dans les temps anciens le casque des chefs des 
peuples, qui fut eu conséquence nommé galea. 
Par une extension naturelle , ce mot désigna tou¬ 
te espèce de casques, tout ce qui en affectoit la 
forme, la crête même des oiseaux, et c’est pour 
cela que le coq s’appelle en latin gallus. 

On trouve ici l’origine de notre couleur et 
de notre insigne militaire; car les armoiries des 
peuples et des familles ont commencé par être 
parlantes. La révolution nous donna trois cou¬ 
leurs, cl Napoléon un aigle ; et ni cet insigne, ni 
CCS couleurs, n’ont manqué de gloire, il faut, en 
convenir. Mais rien ne se nationalise sans tra¬ 
ditions. 

En françois le nom du coa est une onomatopée; 
ces deux racines ont engendré deux nombreuses 
familles de mois, dont les moeurs du coq sont le 
type figuré, celles qui appartiennent aux idées de 
galanterie et de cotjiieUerie. On croiroîl que La 
Fontaine a entrevu ce rapprochement dans sa 
cbannante fable des deux cofis: 

% 

Son rivai autour de la |>oule 
S’cû revint faire le coquet 
Je laisse à penser quel caquet; 

Cnr il edf des femmes en fmiliL 
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COR RT A C1\IS, A. 11 y a certains gallicismes, 
surtout parmi nos locutions proverbiales, où la 
moindre inversion devient, une faute de langue, 
même en vers. Ainsi, l’on n’a pas le droit de dire 
par 'Vaux et par monu ^ comme La Fontaine, 
vaux n’étant François que dans cette acception et 
dans ce tour, par monts et paexaux ; ni a cris et 
a cor J comme Marot ; 

Lors eux cnidaut que fusse eu grand crédit 
INl’ont aijpelé monsieur à crys et eon 

CORBILLARD. C’étoit d’abord une voilure 
tressée en jonc qui inenoit à Corbeil , et voilà 
son étymologie qu’on clierclieroit bieiiiùtinutile- 
ment. C’est maintenant un carrosse pour la suite 
des princes, ou une voiture pour transporter les 
morts ; rapprochement qui ressemble à une allu¬ 
sion pliilosojShitjue, et auquel le peuple n’a pas 
pensé. 

Le mot corheille à la même origine. 

COUCOU. On dît que cet oiseau pond dans le 
nid des autres j et de là, par une extension méta¬ 
phorique très-commune dans les langues ; on a 
appelé d’un nom très-analogue les débauchés qui 
souilloient le lit conjugal, ï*ar une extension bien 
' plus singulière, ce même nom est devenu celui de 
l’époux qui avoit subi cet affront, et ce! te dernière 
acception a fait oublier la première. L’une n’existe 
plus dans les Dictionnaires, et rautre en sera pro- 




















bablement retrancliée, car nos mœurs deviennent 
tons les jours plus exactes, et nos oreilles plus 
difficiles. Cela est, admirable, mais il ne faut pas 
siffler Molière. 


COUPIJil. Féminin cjuaiid il s’ ajritde deux cho¬ 
ses; masculin quand il s’afjit de deux personnes , 
ce que je rappelle seulement pour observer que 
celte distinction est un petit raffinement peu an¬ 
cien dans la langue. Voiture a dît de deux nou¬ 
veaux mariés, 

r 

La belle couple sans égale : 

ce qui ne seroit pas bon, même quand cela seroit 
francoîs. 

Voici un autre exemple que nous fournît la 
savante et ingénieuse mademoiselle de Gournay, 
et qui sera plus agréable à lire : 

Lys et sa jeune mère, aussi beaux que les dieux, 

De deux cotes divers ont perdu Fun des yeux. 

Échange, aimable enfant, cet œil vif qui le reste 
Contre l'œil de la mère exclu des rais du jour ; 

Ll vous deux resterez u/ie couple céleste ; 

Elle sera Vénus, et toi, Taveugle amour, 

COURTILIÉRE, Larue du hanneton, boiste* 

* 

— Je ne sais où. Dans l’usage commun, courti- 
lière est le nom du taupe grillon, et quelquefois 
celui d’un certain carabe, carabusauratus, qui est 
très-commun dans les terres cultivées, et que le 
peuple appelle pour cela jardinier ou jardinière. 
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Sur quoi remarquons en passant, comme une sin¬ 
gularité étymologique bien propre à faire sentir 
la difficulté de celte science trop souvent conjec¬ 
turale, que les mots courtiîiere et jardiniers sont 
de laux liomonvnie& évidemment faits de la même 
racine; hortus ^ horticidus ^ courtil, courtiîiere; 
hortus , orio , huerden, giardinO;, jardin , Jardi¬ 
niers. Il n’y a rien de plus invraisemblable, et ce¬ 
pendant il n’y a rien de plus vrai. 

COUTUMIER, e. Les lexicographes recueil¬ 
lent cette locution familière : il est coutumier 
du fait. Il falloil ajouter (pi’elle ne se prend pas 
en bonne part. 

CRAC. Particule interjeetwe qui marque sou¬ 
daineté. \yaili.y; — Soudaineté ne se retrouve 
pas dans le Dictionnaire, et c est tant pis, car il 
val oit bien crac. 


CRAMOISI. En quelques provinces le peuple 
dit kermoisi^ et c’est le peuple qui a conservé la 
bonne prononciation. OramoiSL vient de kennes. 

CRAPAUD. 11 fiut ajouter aux acceptions de 
ce mot celle dans laquelle il désigne une certaine 
pierre grossière qui se trouve quelquefois com¬ 
prise dans le bloc du statuaire, et qui rend inutile 
ce qu’il a lait jusque-la. U y a des crapauds dans 
ce marbre. 
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Foute rEuioj»e savante a retenti de l’étraiifje 
découverte d’un sculpteur, qui trouva dans son 
bloc nn crapaud vivant ^ h cette dernière circon¬ 
stance près, je suis fort porté à croire que ce phé¬ 
nomène repose sur une équivoque, et il y a bien 
d’autres miracles qu’on expliqueroit de la même 
manière. 

•¥ 

CROASSEP\. De Croci'rare j qui devroit faire 
croaceri orlliograplie de Kestaiii. 

Ce mot a rapport au cri du corbeau. Celui de 
coasser J qui vient de coaxare, convient mieux à 
la grenouille : quant au coax ou koax de la gre¬ 
nouille, qui est un hideux néologisme de Rous¬ 
seau, il n’est pas plus françois que le taratantara 
«l’Ennius n’étoit latin. 

CROCIDISME. Si un Dictionnaire explique 
jamais ce mot par carpliologie, comme celui de 
M. Boiste , et que ce Dictionnaire s’en tienne là, 
le lecteur ne sera guère plus avancé .s’il ne sait pas 
le grec. 

Il est incertain d’ailleurs si l’on doit écrire car- 
phologîej de x.apocç, une paille, ce mot désignant 
une maladie convulsive dans laquelle on semble 
vouloir arracher de la paille ou des plantes j ou 
bien carpologie, pareeque le siège de cette con¬ 
vulsion est dans la main. Ce qu’il y a de certain , 
c’est que c’est beaucoup de trois noms pour une 
maladie dont il ii’v a peut-être pas trois exemples, 


« 
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et que cel te abondîtnce inutile se fait surtout sen¬ 
tir dans un Dictionnaire (jui n’est pas le Diction¬ 
naire de médecine. 

CROISOIR. Instrument avec lequel on fait dir 
verses façons ^ etc. gattel. Peigne pour tracer 
les façons J etc. boiste. — Il est peu important de 
savoir si le nom de cet instrument avec lequel on 
yaitdes^çowA est masculin, comme ditM. Boiste, 
ou féminin, comme dit M. Gattel. En françois il 
s’appelle marque, et croisoir n’est pas françois. 

■I» 

CROISSANCE. v^oc/*Oî55emertG augmentation 
en grandeur, boiste. — Barbarisme populaire qui 
n’a jamais été pris pour accroissement dans un 

livre bien écrit. 

« 

CROITRE. Ce mot est perdu dans le sens d’ac- 
croître -, il est cependant plus précis et va infini¬ 
ment mieux en vers. 

C^est infailliblement leur croître le désir...** 

M/VLUERBE. 

M’ordonner du repos c’est croître mes malheurs . 

Pour croître ta colère et pour hâter ma peine,.,** 

Nous en croissions la pompe, et le méjvris des lois 

Nous fait suivre son char an milieu de deux rois.,.,. 

Mais la plus belle mort souille notre mémoire 

Quand nous avons pu vivre et croître uotre {gloire.,.** 

Ce malheur toutefois sert h croître sa gloire, 


COR NE {EL E, 
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GYATHÜ. Ancienne mesure romaine qui con¬ 
tenait autant de 'vin quon en peut boire d'un 
trait. OATTEL, jiOisTE. — C’esl selon la soif et le 
tempérament. Le cjathe n’étoit que la douzième 
partie du seplier, et cela n’auroît contenté ni Her- 
cule ni Alexandre. Aujçuste Imvoit deux cyathes 
d’un coup, et Athénée introduit dans les Deïpno- 
sophistes un homme qui en hoitdix. Garçon^ ap-- 
portez une tasse^ et versez-y les cyatlies de ceux 
quon aime : quatre pour les convices , trois pour 
ramour, et puis un pour la dernière victoire 
d’Antigone. Arrêtez : il en faut encore un pour 
le jeune Démétrius. Donnez-en un pour Vénus, 
et c'est assez. . 

Voilà qui est bien pour un ivrogne; mais les 
poètes en faisoient presque autant au dire d’Ho¬ 
race. 


(^ui musas antat tfjipares * 

Tentos ter cyatkos altoniim petet 

fiâtes, 

Od, xixj lih, KL 

Les amants du temps de Martial buvoierit autant 

de cyathes qu il y avoît de lettres au nom de leur 
maîtresse J et c est poiir(|uoi le lyrique veut qu^oii 
boive neuf coups aux neuf muses ; autrement les 
courtisans de Clîo se seroient enivrés plus tard 
que ceux de Melpomène* Quant à ceux de Terp-* 
Sîchore , c’étoîent des musiciens* 
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CYCLOPE. Le monde eufent a jugé comme 
les enfants J suj- des apparences. LTn ])on écuyer 
lui a paru un Centaure, un forgeron lui a paru un 
Cyclope, et voici comment. 

Les ouvriers qui sont obligés de travailler au¬ 
près d’un leu ardent ne pou croient soutenir long¬ 
temps ni la vue ni la chaleur des brasiers éblouis¬ 
sants qu’ils doivent attiser sans cesse. Pour s’en 
garantir autant qu’il est possible, ils s’habillent 
d’une simple chemise longue, et se masquentd’une 
espèce de cornet fait en cône, dont l’extrémité 
antérieure est fermée par un talc ou un verre cir¬ 
culaire un peu mat. A l’aide de cette machine, ils 
tempèrent l’éclat et l’ârdeur du feu, sans perdre la 
feculté de respirer, et sans beaucoup diminuer 
celle de voir. 

Les forgerons de Vulcaiu connurent sans doute 
ce moyen, ou tel autre qui lui étoit équivalent, La 
langue grecque , dont toutes les expressions sont 
une image, dut en conséquence les appeler les 
hommes à l œil cercle j y,-ù>ikoç c^. 

CYMBALE. Triangle de fer. boisxe. — 11 n’y 
a rien qui ressemble moins à un triangle qu une 
cymbale: caria figure d’un triangle oflre le plus 
simple , et la figuré d’une cymbale le plus mulli- 
ple des polygones. La cymbale est un instrument 
arrondi et creux ; et, comme cet instrument ne 
produil d’eftet que par son action contre un in- 
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sirument tout semblable, on n’en prend guère le 
nom qu’au pluriel. 

Au reste, ce n’est certaînemenl ni Boîvin, ni 

J 

Dacier, ni d’Ablancourt, qui auroient défini cjm- 
hale par tviangle de fer. Ces messieurs savoient à 
merveille que le nom de cet instrument est fait de 
un vase, ou de jcûuêog, une cavité, et qu’il 

n’yariendc_„enlreu;ccavi,éou«„vL, 

et un triangle de fer. 
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D. substantif. 

1t> Expression abrégée du mot don ou dom, en 
parlant d’un seigneur espagnol ou d’un moine 
de Saint-Benoît. 

2» Expression abrégée du mot dame_, dans l’abré¬ 
viation N. D., pour Notre-Dame. 

3^ Signe de douceur, eu caractères de musique. 

4® Signe du dessus, à côté ou sur l’enveloppe 
d’une partie de chant. 

’5® Deniers dans les anciens comptes. 

Acceptions omises. 

DAME. Interj ection. C’est le vieux mot dam_, 
damnation \ Dieu me damne, god darnn. Mais 
l’usage l’a restreint à des explosions moins vio¬ 
lentes. 

D’APRES. Les auteurs élémentaires et les lexi¬ 
cographes mettent ce mot sous la même rubrique 

Hl 

9* 
























% 


¥ 


432 DÉ B 

que la préposition apres. Il faut bien se garder de 
les confondre, 

Caton parle apres César dans Salluste ; mais il 
est loin de parler ÔÜapres lui, Lon^e mihi alia 
mens cst^ etc. 

Je conseille au premier écrivain qui voudra 
faire un Dictionnaire apres tous ceux que nous 
avons, ou une grammaire après nos dix mille 
grammairiens, de ne pas écrire de confiance 
d'après ses prédécesseurs. 


DÉBRIS. Il n%a j amaîs été employé qu’au plu¬ 
riel par nos bons auteurs, si ce n’est par La Fon¬ 
taine qui le prenoit alors dans le sens absolu de 
destruction, acception qu’il a perdue. Il ne seroit 
pas.permis de dire le déhris de Carthage, malgré 
l’exemple de M. Delille : 


# « 

El ces deux grîiuds débris se consoloienl 

J s ' • • ' 

, ChamfôVt râContoit qu jl, s’étôit- trouvé diins* 
'une société, où ce vers occasionoit de vives con¬ 
testations, quand le vieux bailli de R... entra, 
donnant la main à la comtesse de M.... « Ah ! dit î- 
quelqu’un , le Vers est bon. » S il ne 1 est pas il" 
faut le dire. Ce sont les grands talents qui fournis¬ 
sent les grandes autorités, et leurs fautes mênies 
sont utiles, pareeque celles de la médiocrité sont 
au-dessous de la critique. 
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DÉCAMEROIV. Ouvrage contenant les évé¬ 
nements de dix jours, boiste. — Ou des récits qui 
ont été faits en dix jours , comme le Décaméron 
de Boccace, qui a donné son nom aux autres. 

DECEPTIF. .Trompeur, séduisant. (Omis.) 

Ce présent déceptif a bu toute leur force, 

COKKEILLE. 

«I 

Déceptif n’est pas bon, mais il est là, et ce pas¬ 
sage de 3/eWee est remarquablepar le style, comme 
une très-grande partie de cette tragédie si mépri¬ 
sée, et que Voltaire paroît à peine avoir lue. Elle 
offre au moins cela de singulier qu’elle est comme 
le point de départ entre le genre classique et le 
genre romantique. Voici des vers où tout Sba- 
kspeare semble passer dans Corneille : 

Ces herbes ne sont pas d’une vertu commune ; 

Moi-même en les cueillant je fis pâlir la lune. 

Quand les cheveux flottants, le bras et le pied nu, 

J’en dépouillai jadis un climat inconnu. 

Pope y auroît mis des guillemets. 

¥ 

DÉCILLER, DESSILLER. L’étymologie de 
ce mot, toujours figuré, est très-sensible; c’est 
ouvrir, séparer les Son orthographe doit donc 

être une etconforme à cette racine ; c’est donc dé¬ 
ciller qu’il faut écrire. 
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DÉCOUVREUR. Celui qui a fait une décou- 
i>€rte. Colomb fut le découvreur de VAmérique. 
WAiLLY. —Si cette phrase se trouve dans un livre 
bien écrit, il faudra remercier celui qui en sera le 
découvreur J et laisser le mot dans le Dictionnaire ; 
mais je ne sais ce qu’il y fait s’il n’est pas dans la 
langue. 

DÉGUISER. 

* 

Je n^xamine point si çî^mpect déguise} 

Mais parlons une fois avec plus de franchise. 

GOR2f£ILUE4. 

Ce verbe actif, dit un excellent critique dont 
j’ai souventempruntéles judicieuses observations, 
devient ici verbe absolu, et est employé sans 
complément. C*est une ellipse poétique qui enri¬ 
chit la lansue en dépit des grammairiens. 

J’ai donné un grand nombre d’exemples du 
même genre de licence, et j’avoue quhls me pa- 
roissent presque tous plus heureux que celui-ci. 

I 

r _ 

DENREE. Denaria, ce qu’on pouvoit avoir 
pour un denier. Dans renferd’Epistéinon, Xerxès 
vend une denrée àe. moutarde à François Villon. 
Cette jolie étymologie est de Le Duchat. 

ê 

r 

’ DERAISON. Ce mot a pu échapper a la faci¬ 
lité souvent incorrecte de Chaulieu, k la plume 
rapide et insouciante de madame de Sévigné, et 
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«> 

Grcssel lui-même peut l’avoir transporté du style 
des conversations de province dans des vers d’ail¬ 
leurs aussi pui'S qu’élégants J sans qu’il ait acquis 
pour cela le droit de cité : c’est un barbarisme. 

Déraisonnerait un mot heureux, parcequ’il 
exprime vivcmcntledéfautdelogique d’un homme 
qui raisonne mal ; comme détoner^ le défaut d’o¬ 
reille d’un chanieur qui sort du ton ; mais on ne 
dit pas plus déraison que déton. L’opposé du ton 
c’est le faux ; l’opposé de la raison c’est la folie , 
la sottise, l’absence du jugement. 

DÉROCHER. Se précipiter d'un roc. acadé¬ 
mie, BOisTE. —Patois. 

DÉSA-NIMÉ. Omis et inusité. Inanimé &e. Ait 
de ce qui ne jouit pas d’existence réfléchie, de 
sensibilité. Désanimé se diroit de ce qui l’a per¬ 
due. 

De sorte qirà présent deux corps désanimés 

Termineront ^exploit de tant de gens armés, 

CORNEILEE. 

DÉSAPOINTEMENT , DÉSAPOINTER. 

Mots consacrés par Montaigne, par Amyot, et 
que les Anglois se sont bien gardés de perdre 
comme nous. Il faut remarquer,'au reste, que 
tous ces anglicismes que la routine reproche à 
la néologie sont généralement d’excellents galli- 
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cismes tombés en désuétude, et que s'en ressaisir, 
c'est prendre son bien oi\ on le trouve. 

DESERTER- Abandonner un lieu. Ou bien , 
dans notre ancienne poésie, rendre un lieu désert 
ou abandonné. 


qui met sa gloire à déserter la terre, 
Par des meurtres épais,,.,. 

MALHERBE. 


Quelle langue c'étoit alors que la nôtre ! Quelle 
puissance d’expressions ! quelle ricliesse de méto¬ 
nymies ! Sa louange, pour sa gloire; déserter 
pour dépeupler ; épais, ^ouv fréquejits ou nom¬ 
breux , le spesso des Italiens ! 

DÉSESPOIR. Nos anciens poètes Font sou¬ 
vent employé au pluriel , et Voltaire regrette 
qu'on n’ose plus en faire de même. Il pense que 
les désespoirs est une expression aussi naturelle 
que les espérances, et il en donne pour raison 
qu’on peut désespérer de plusieurs choses, comme 
on peut en espérer plusieurs. C’est donner au mot 
désespoir une acception qu'il n’a jamais eue, ce 
qui vient d’une petite confusion d’idées facile à 
éclaircir. Nous attribuons deux sens au mot es¬ 
pérance: celui d’un sentiment général qui embel- 
bellit et charme la vie ; et celui d’une attente 
’ particulière qui peut se multiplier à l’infini dans 
la pensée, et par conséquent se pluraliser dans 
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l’expression. Le mot désiispoir n’a d’autre sens 
que celui qui répond à la première de ces accep¬ 
tions, c’est-à-dire celui.d’un sentiment absolu; 
le second n^est pas François. Corneille a donc eu 

tort de dire, selon moi : 

« 

Et par les désespoirs d’une chaste amitié-.,.. 


DESTRIER. Nous devons à la romance, et aux 
autres poésies de {îoût antique, la conservation 
de ce joli mot, qui ne vient pas à dexteritatej 
comme dit Ménage, mais à dcxterd_, parccqu on 
menoit le cheval de main de la droite, ancien¬ 
nement dite la dextre. Ce mot s’csl conservé 
en francois dans ambidextre . latinisme très- 

J 

singulièrement figuré, puisqu’il signifie deux 
mains droites. On disoit à Rivarol, pour excu¬ 
ser la maladresse d’une demoiselle , qu’elle 
étoit sauchère : Elle a donc deux mains droites , 
dit-il. 

Je n’ai vu traiter nulle part cette intéressante 
question ; « Quels motifs ont déterminé l’homme 
h l’emploi privilégié de la main droite? » mais il est 
certain que toutes les langues s’accordent à dési¬ 
gner l’adresse, ou l’imperfection qui y est con¬ 
traire , par des mots figurés de cette première ac¬ 
ception. On est allé plus loin : l’idée de malheur 
s’est mêlée souvent à celle de gaucherie, comme 
dans le sinister des Latins ; et cela n’est pas si mal , 
trouvé. 
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DÉTONER. Sortir du ton. 

DÉTONNER. Faire explosion. 

Il n’est pas permis de confondre ces deux mots 
dans le même para graphe, comme l’a lait M. Bois- 
te. Ils n’ont aucune espèce de rapport, et nul 
exemple ne peut faire mieux sentir la nécessité de 
la lettre double, pour rintelligcnce de la pronon¬ 
ciation et de l’étymologie. Détoner appartient h 
ton J mode ou degré d’élévation du son. Détonner 
appartient à tonnerre. 

DÉTRIMENTS, s. pl. En termes d’histoire 
naturelle^ débris. Mont formé de détriments de 
'végétaux. WAiLLT .— On a peine à croire que des 
débris de végétaux puissent former un mont j 
quant à détrimeîit ^ ce n’est point un terme d’his¬ 
toire naturelle. Les débris d’animaux ou de végé¬ 
taux, qui résultent d’un grand froissement, se 
nomment détritus. L’action d’opérer ce froisse¬ 
ment se désigne parle verbe détriterj qui est très- 
usité en parlant dès végétaux qui donnent de 
l’huile, et que presque tous les Dictionnaires ont 
omis. 

Le mot détriment n’est François qu’au figuré, 
et n’a point de pluriel. 

DETTEUR. Ce mot de Rabelais est employé 
par La Fontaine: il est indispensable dans la lan¬ 
gue J pourquoi n’y seroit-il pas admis ? 
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DEVOIR, verbe. 


^ Se dots à ma maîtresse aussi bien qu*à mon père* 

CORNEILLE. 


L’Académie trouve cette expression trop vague. 
Voltaire dit que l’usage s’est déclaré depuis pour 
Corneille, et il eu apporte ce vers pour exemple : 

Je dois à la nature encor plus qu’à Tamour* 

Il se trompe, comme cela arrive toujours quand 
on écrit vite sur une matière qui intéresse peu. 
L’Académie a raison, car ce qu’il y a de vague 
dans le vers dé Corneille, c’est le défaut de régime ; 
et dans le vers que Voltaire rapporte , le verbe de- 
i^oi'r en a un. 

Cette liberté n’étoit pas rare toutefois dans 
notre ancien langage. Debvez-a)ous tousiours à 
quelcung? dit Panurge. Par icelluy sera conti¬ 
nuellement Dieu prié vous donner bonne, longue 
et heureuse vie. 

Au reste, cet exemple se rapporte plutôt h une 
acception spéciale où devoir se prend sans régime : 
c’est le cas du detteur, de l’homme qui n’est point 
au courant de ses affaires. Il doit, signifie fort 
bien, il a des dettes, et celte manière convenue 
de parler n’excuse jias l’autre, dont au contraire 
elle augmente le louche. Le personnage de Cor¬ 
neille n’est, grammaticalement parlant, qu’un 














UO DIA. 

amoureux et uu fils de famille Ibil embarrassé 
dans ses comptes : ce n’est pas ce qu’il a voulu 
dire- 

DIALECTE. Il est indiqué dans quelques Dic¬ 
tionnaires comme un substantif de genre dou t eux. 
Danet, Riclielet, \e le font fiimiiiin, et 

la méthode grecque de Port-Royal, masculin: 
préface de l’édition de 1695 , p. 17 , 28 , etc., en 
quoi elle est suivie presque universellement. Il 
semble qu’on auroit dii se conformer au procédé 
des Latins, qui lui ont donné le même genre qu’en 
grec : tum ipsa otaXfixrcç hahet cam Juciinditatem 
ut latentes etiam numéros complexa videatur^ 
dit Quintilien, Instit. Orat.j lib IX, cap. iv. 

ri- 

DIAPRÉ. Voilà un participe charmant dont 
tout le monde connolt l’usage. Pourquoi ne j)ns 
admettre le verbe, qui ne serait pas moins utile 
et moins agréable? 

DICTATEUR. Il a été employé pour ^celui 
qui dicte a un autre > par La Fontaine, Pélissoii , 
Voltaire. Cela est très-bien dans les analogies de 
la langue, où l’on dit créateur^ amateur j etc.; 
mais il n’y a point de mot qui ne soit à préférer 
pour éviter l’équivoque. 

DICTION. Les Diclionnaires ont oublié ce mot 
dans une acception très-commune et très-utile : 
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manière de dire ou de prononecr le discours. Il y 
a plus : c’est qu’il ne devroit peut-être avoir que 
reile-là, élocution suffisant très-bien à l’aulre. 

Laconsisteroit donc dans rénonciation 
matérielle du discours ; dans le rapport de la pro¬ 
nonciation avec la pensée, ce qui, comme on le 
voit, exige une assez longue périphrase. 

L’eVocMtfO/ïj dans le choix, dans l’ordre des 
mots. 

Le style ^ dans l’elïet, général de Y élocution ^ 
dans la couleur commune d’un ouvrage d’esprit. 

Oüdii'oît, la t/zetiora d’un acteur, d’un lecteur 
renommé ; Y élocution d’un orateur; le style d’un 
écrivain. 

Ces définitions sont en quelque sorte prescrites 
par l’étymologie ; diction vient de dicere, dire ; 
élocution J de loqui, parler, et style du nom de 
l’instrument avec lequel on écrit. 

Talma dit admirablement les vers ; tel avocat 
parle bien ; le style est autre chose. 

M. Delille réunissoità un degré rare trois qua¬ 
lités fort rares, la diction^ Y élocution j et le style. 

DICTIONNAIRES SPÉCIAUX. Je parlerai 
' souvent dans ces notes de la nécessité des Dic~ 
tiontiaires spéciaux^ des nomenclatures teclini- 
ques, et de l'impossibilité de les réunir avanta¬ 
geusement au Dictionnaire de la langue. Je veux 
en présenter un petit exemple qui prendra ce¬ 
pendant quelque place; et, cet exemple, je ne le 
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tirerai point des sciences en général, mais d’une 
science en particulier, Y Histoire Naturelle. Je ne 
le tirerai point de Y Histob'e Naturelle, prise en 
entier; mais de celle de ses parties qui est peut- 
être la moins riche en nomenclature, la Zoologie. 
Je ne le tirerai point des livres François qui trai¬ 
tent de la Zoologie^ à les considérer en masse ; 
mais de l’admirable et rapide analyse de M. Du- 
méril ; et, pour être encore plus exigu, je me bor¬ 
nerai à la lettre A, qui est bien loin d’être la plus 
riche. Il en résultera toutefois trente articles, 
qui sont à peu près aux articles omis comme un 
est à trois mille, et que j’offre à nos lexicographes 
universels pour leur prochaine édition, sauf k 
eux a se compléter dans la Table des Matières 
de la Zoologie analytique : 


Abdîtolarves. 

Ani. 

Acanthophis. 

Anomides. 

Acanthopomes. 

Anoures. 

Adélobrancbes. 

Anthices. 

Agathidîe. 

A n thop hiles. 

Agénéiose. 

Apale. 

Akide. 

Apalytres. 

Akyrode. 

A})hidie. 

M 

Alîpèdes. 

Apliyostomes 

Alloptères. 

Apiaires. 

Améiva. 

Aplocères. 

Amie. 

Apterichte. 

Anarnak. 

Argonautier. 

Anatifier. 

Argule. 

Angustipennes. 

Arpente use. 


« 
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Sur quoi je dois répéter cju’il est bien loin 
de mon intention de reprocher sérieusement 
cette défectuosité à un lexicographe ; et que si 
je vois quelque chose à reprendre dans son sys- 

, tème, c’est de s’être exposé a y tomber. En¬ 

core une fois, tout cela appartient h la langue 
1 des sciences et non a la langue Françoise. Il ne 

I faut pas défendre aux sciences, sous peine de 

borner leur essor, de s’enrichir d’expressions 
tirées des langues anciennes, dont la syntaxe fa- 
vorisoit bien plus que la nôtre les compositions 
de mots ; mais il est inutile et même dangereux 
! de mêler cette inépuisable famille de mots techni¬ 

ques à ceux dont nos Dictionnaires se coniposent; 
autrement il en résultera que rien ne ressemblera 
moins à un Dictionnaire François qu’un Dîc- 
‘ tionnaire François, et que le meilleur de tous pa- 

roîtra écrit, sous la dictée de Ronsard, par l’é¬ 
colier limousin. 

t 

I 

I DIEU. Il faut un article particulier pour le 

I pluriel, qui a une acception différente. 

I Z,es Dieux n’étoient dans la Mythologie que 

I des êtres intermédiaires entre la toute-puissance 

1 de la nature et le genre humain ; ils y tenoient 

I seulement la place de nos anges, et voilà pour¬ 

quoi la dévotion, telle que nous la connoissons , 
\ étoit peu familière aux anciens. La cause pre¬ 

mière n’étoït connue que des sages, et les causes 
secondes ou inierinédiaires n’étoient crues que 

I 

I 

I 
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du peuple ; ce qui constitue une religion émi¬ 
nemment philosophique. 

DIPHTONGUE. Diphtongue signifie propre¬ 
ment deux sons. Oi est une diphtongue dont les 
éléments expriment très-mal le son ; mais ce son 
est réellement double, quoiqu'il n'en résulte 
qu’un monosyllabe. Ce qu’il y a de particulier, 
c’est que la lettre x est elle-même une diphton¬ 
gue dans le sens le plus exact de ce mot. Quant 
aux sons au et ou^ il est très-inconvenant de les 
appeler diphtongues; ce sont des voyelles pures, 
fort ridiculement figurées dans notre langue. Le 
concours de deux voyelles ne peut pas plus pro¬ 
duire une voyelle proprement dite, que le con¬ 
cours de deux substances une substance une et 
élémentaire. Il scroit peut-être à propos de se 
contenter de les appeler digrammesj en atten¬ 
dant que le temps et l’usage, deux puissances qui 
modifient à la longue les institutions et les al¬ 
phabets , remplacent dans le nôtre ces signes 

équivoques et barbares par des signes propres et 

1- 

■ 

La diphtongue est encore mal définie, dans cer¬ 
tains de nos Dictionnaires, unesytlahe composée 
de différents sons. Il falloit dire, de deux diffé¬ 
rents sons. Toi^ moi J loi^ sont des syllabes com¬ 
posées de différents sons, et pourtant ce ne sont 

pas des diphtongues^ puisqu’on y reconnoîl trois 
sons difïéreuts. 
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DIPNOSOPHISTE. s. rn. boiste. — Lisez 

Déipnosophisles^ s. pl. 

Livre ^rec, etc- «oiste. — Et que fait ih le titre 
rrun livre grec? DéipnosopJiistes n’est pas plus 
françois que batrachomjomacftie et cinquante 
mots de même espèce qu’on s’est obstiné à re¬ 
cueillir. Lexicon est un mot grec, mais il a reçu 
dans notre langue une application générale. Il 
n’en est pas de même de déipiiosophisces qui est le 
litre exclusif d’un ouvrage d’Athénée ; c’est faire 
entrer mal à propos la bibliographie dans le Dic¬ 
tionnaire. 

DIPTEllE. adj. gattel. — Et substantif mas¬ 
culin. 

Il se dit des insectes à deux ailes, gattei- — 
A deux ailes sans étuis, avec un balancier à leur 
origine. 

DISPENSE. Excepté de la règle ordinaire. 
— Autorisé à quelque chose. 

Quoi! s’il aimoit ailleurs, sprois-je dispensée 

A suivi'c , à son exemple, une ardeur insensée ? 

COIIKEÏLLE. 

% 

DISSIDENT. Qui n est pas de la religion do¬ 
minance. wailly. — Un dissident presque tou¬ 
jours de la religion dominante ; mais il est en op¬ 
position avec quelques idées reçues en matière de 
discipline. Si c’est en matière de dogme, il est 
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hérétique ^ s’il est tout h fait étranger à celte reli¬ 
gion j il est infidèle y s’il l’est h toutes les religions, 
il est déiste s’il l’est à toutes les croyances, les 
pliilosoplies lui donnent le nom lYathée, et le 
vulgaire, le nom de philosophe. 

DIVERS. Il ne signifie pas seulement diffé¬ 
rent y il signifie encore varié , et les poètes l’ont 
employé bien heureusement dans ce sens. Quand 
M. Delille ou M. Le Brun en firent usage, M, Clé¬ 
ment l’admira comme trouvé, en cette acception. 
Il n’avoit pas lu La Fontaine, (ju’il a commenté. 

DIVORCE. Rupture de mai'iage j dissensions 
dans le. mariage ou entre les amis. — Ajoutez ; 
Dans les nations et parmi les citoyens. 


Ils ont assez long-temps joui de nos dii/orces. 

COR!IElI,i:.E. 

Voltaire approuve ce mol comme juste et ex¬ 
cellent. 


DODELINER. Traiter mollement, waili.y.— 
C’est le sens figuré ; le sens propre est : balan¬ 
cer la tête comme un enfant que l’on berce j et il 
a été pris ainsi par Rabelais, ce qui est au reste 
de fort peu d’importance. Le Dictionnaire des 
grands écrivains n’est pas le même que celui du 
peuple. 
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r ^ 

DONNEES. Ce mot est reçu en mathéma- 
, tiques pour quantités connues. Quel inconvé- 

i nient y aurolt-il a en autoriser l’emploi dans des 

' cas analogues, en métapliysiqiie, en morale, et 

^ généralement dans Tusage des sciences ? ^ 

DONT. De undc, quoique les principaux élé¬ 
ments de cette racine aient disparu dans notre or¬ 
thographe actuelle. Rabelais écrit ; Je vous re¬ 
mets à la grande chronicque pantagrueUne a 
congnoistre la généalogie etanticquité d’ond nous 
est venu Gargantua. Liv. I, cliap. i. Cet ar¬ 
chaïsme éclaircit très-hien la queslion. 

DOUTE. Son ancienne orthographe étoit 
» double J qui est évidemment fait de duhitatio 

et non de diibium ^ dans lequel le t n’enire pas 
en construction ; aussi ce mot a-t-il été long¬ 
temps féminin. 

Nos doutes seront éclaircies. 

Cesl la doute que j’ai qu'un malhetireux m'assaille*... . 
Cest la doute que jjai que ce dernier effort.,,.* 

MALHEafiE» 

Ces exemples ne sont pas exclusivement pro¬ 
pres à la langue poétique, f.e même auteur écri- 
^ voit en prose : Je Vai tiré ici pour \vk doute que 

y avais que ses parties ne lui eussent tendu quel¬ 
que piège. 
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DOUTEUX. On connoU son acception. La 
Fontaine lui en a donné une autre, qui revient 
à timide ou méfiant, (L. II, p. xiv. ) 

Il étoil douteux J inquiet. 

■ 

Ce n’est pas une rè,qlc ; mais c’est une exception 
qu’il faut recueillir, 

DRAMATIQUE. Se die d’un discours très- 

éloc/uent, boiste. — Dans lequel un mouvement 
dramatique est heureusement introduit, ce qui 
est extrêmement rare. L’oraison funèbre de Marc- 
Aurèle, dans Thomas, est placée dans un cadre 
fort dramatique ; mais’ un discours n’est pas né¬ 
cessairement dr.amatiqtie pour etre fort éloquent . 
ces deux idées n’ont point de rapport. 

DRU. Fort, vi{;oureux, de , un chêne j 
et de la même manière , robuste j. du latin robiir. 
Belle chaîne de comparaisons communes à tous 
les peuples, qui nous ramène à l’institution des 
langues et h l’emploi primitif des figures. 

DRYOPS. Coléoptère aquatif/ue, boiste. — 
Coléoptère terrestre et silvaîn , comme son nom 
l’indique. 

' DUPE. 5. /., — La Fontaine l’a fait masculin 
par une licence qu’il est bon de signaler aux 
étrangers, mais qui n’a pas eu d’imitateurs. 


















11. substuntif. 

f‘' Kxpressioii abrégée du mot Eminence. 

2" Expression abrégée du mot Excellence. 

3“ Expression abrégée du mot Est. 

Acceptions omises. 

E muet final. Voltaire ]>rétend qu’il se pro-^ 
nonce dans la déclamation et dans le chant comme 
la prétendue diphtongue en , et cjue Ton dit gloir- 
eii et victoir - eu ^ comme glorieux et xicto- 
rieux. Ce qu’il y a de vrai, c’est que l’ezi est le 
son fort de l’e muet, qui n’est pas une voyelle 
bien caractérisée ; de sorte que, quand on est forcé 
à le soutenir, on est exposé h parvenir de degré 
en degré au dernîèr terme de la gradation vocale. 
Mais les déclamateurs et les chanteurs, qui se 
sont formés une bonne métiiodc de prononcia¬ 
tion, évilent très-bien cet inconvénient, sur le-v 
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quel Voltaire a eu tort de tromper les étrangers. 
La prononciation chantée ne feroit d’ailleurs ici 
qu’une exception, car elle affectionne essentiel¬ 
lement les voyelles pleines et emphatiques. Il ne 
seroit donc pas étonnant qu elle substituât quel¬ 
quefois au son terne et fugitif de Ye muet des 
sous plus favorables à la mélopée. Si Voltaire 
avoit vécu de notre temps, rien n’auroit empêché 
qu’il avançât qucTc muet se confond avec l’o dans 
le chant. L’o est une voyelle d’un degré plus grave 
' et plus ferme que l’ew. 

ÉBÈNE, s.f. —Voltaire l’a fait masculin. 

Je vis Martin FréronJ à la mordre attaché, 

Consumer de ses dents tout Tébène ébréché* 


S’il est vrai que l’Académie ait adopté l’ortho¬ 
graphe de Voltaire, elle ne peut guère refuser ses 
licences, qui sont généralement pins heureuses. 
Je ne suis pas éloigné de prévoir le cas où le per¬ 
fectionnement progressif de nos lumières exige- 
roit impérieusement que le mot éôhïie prît le 
masculin, puisque Voltaire l’a trouvé bon. I! est 
vrai que les Latins appeloient l’ébène cbeniis^ et 
c’est ce qui a trompé Voltaire, qui n’a pas remar¬ 
qué que presque tous les noms d’arbres de cette 
terminaison sont féminins. 

ECOUTOIR. s. m. Nom reçu du cornet acous- 
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tique, omis par les Dictionnaires, mais consacré 
par un poète : 


Déjà pour secourir son oreille peu sûre, 
Orgon vers lui tourne son ecoutoir. 

DELILUFw 


ÉCUME R. De rage. — Et écumer la rage. 

Au point qu’il écuma sa rage. 

Mais cà la ün les Ilots en ticumanl leur rage.*... 

RACAN. 


Le Pu quand hors de ses bornes 
Il écume sa fureur.*.*. 

TWA'ÏTÏARD. 

Ce tour a été poétique : il est devenu populaire; 
mais il est François. 

EFFENDl. Homme de loi chez les Turcs. — 
C’est comme si on dîsoit que signor est le titre 
d’un avocat italien. Effendi est d’ailleurs un mot 
de relation qui ne doit point avoir de place dans 
notre Dictionnaire. Boa pour le Dictionnaire turc. 

•Il 

ÉGAYER. Il est difficile de ne pas avoir beau¬ 
coup d’homonymes dans une langue ; mais il faut 
y éviter scrupuleusement les homographes, sur¬ 
tout quand l’éiyiïtûloGie même l’exige. Ainsi 1 on 
écrit quei((uefois, mais très-mai, er du hnge_. 
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c’esl-à-dirc inil>îber ou tremper, au lieu d’ût- 
^uayei\ qui vient traqua, aigiia^ ou aigue. 


TÎGOiSME, ÉGOÏSTE. Ces deux mots ont 
étrangement changé d’acception depuis la con¬ 
fection de nos Dictionnaires. U égoïsme étoît alors 
la manie de parler exclusivement de soi. C’est un 
défaut ridicule et insupportable, mais qui n’a rien 
d’odieux. Maintenant Végoïsme est le vice d’un 


homme qui rapporte tout a lui-même, c’est-à-dire 
qui est capable de tout ce qui ])eut nuire aux au¬ 
tres , s’il a quelque avantage à en tirer. Dans ce 
nouveau sens, Végoïste èst un monstre. 

Comment se fait-il que les anciens n’aient pas 
eu de mot pour rendre cette idée ainsi que nous 
la concevons? C’est le résultat des institutions. 
Liez le ])onheur de l’individu à celui de l’espèce, 
et l'égoïsme deviendra une vertu. 


■P- 

ELLSION. Dans les lyers latins rélision se fait 
non-sciilemenc sur les voyelles et diphthongues, 
mais encore sur la lettre M. gattel. — U élision 
ne se fait sur la lettre ntj en latin, que pareeque 
la lettre m indique une voyelle, nasale à la vérité, 
mais qui ne s’en élîdoit pas moins. Les Latins pro- 
nonçoient wo«At/'o« horrendon, etc., et suppri- 
nioient la voyelle en versification, l/héniisticlie 
connu , le jour est loin encore ^ leur auroit paru 
le plus barbare des hiatus. 
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EI./iEVIER 5 ELZEVIR. Livre imprimé par 
Elzevir. boiste — Il falloit dire par les iLlzcvir 
car ce livre J fût-il d’Isaac, de Jean, de Daniel, 
d’Aliraliain on de Bonaventiire, ou de tous ensem¬ 
ble, n’en scroit pas moins un ÏLlzevir, Au reste , 
les amateurs de livres disent également un La- 
vagnia, un Etienne, un Plantin , un Barbon, un 
Dîdot, un Bodoni, et cette ellipse ne constitue 
pas un substantif. 

On dit aussi un 'varionim^ pour un volume de 
celte collection, et non pas pour la collection 
même, comme définissent Restant et le Diction¬ 
naire de Trévoux. Dans ce dernier cas, le substan¬ 
tif est toujours pluriel. 

EMB R ASE M E NT. G/’fln r/ incendie, ac a d ém ie . 
— iPfCEMDiE. (drand embrasement, académie. 





Et 1^1111 érneri'ci/labfc cliangc.,**. 
(lüumie un objet émctveiUable..*.. 

MALU£RB£. 


Omis. 

ENGEIGNER : 


Tel, comme dît Moi lin, ciiicle enget^tier aulrtii , 
Qui souvent ^^^ngcîgrie sobiueme. 
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ENl 


J’ai regi'Cl (]ue ce mot soit trop vieux aujourd’liuî, 
Il m’a toujours paru" d’une énergie extrême. 


I 



LA PÛÎTTAIJrE. 


ingenium ou ^ingannare. Ménage écrit e/i- 
ganner. 

Le verbe s'ingéniera qui a du rapport avec celui- 
ci J est un néologisme sans autorité , si ce n’est 
celle des lexicographes, qui Tont mal h propos 
accueilli. 


ENIVRE. Cette expression est trop usitée 
maintenant. On en a fait, particulièrement dans 
la métaphore, un abus que l’autorité des livres 
saints ne justifie pas. Je me souviens d’avoir en¬ 
tendu dire à La Harpe ces vers tirés d’un grand 
poème sur la révolution de France, qu’il a eu le 
bonheur de ne pas achever : . 


Tout ce (leuple eiihfré du vin de ma colère 
Va parier aux Immains une langue étrangère, 
Uu langage inouï crée pour ses forfaits ^ 

Et le monde verra ce qu’il ne vit jamais. 


C’étoit là un langage inouï, et des vers comme 
le monde n’eu avoit jamais entendu. 

ENLIZER. Motd’uii usage heureusement rare, 
car il exprime un accident phénomène dont on 
cite peu d’exemples. Il y a sur les côtes de l’Océan 
de certaines grèves mobiles qui , à la retraite 
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des marées, présentent au voyageur une appa¬ 
rence tromiieuse de solidité. Si son pied s’engage 
dans le saLle sur lequel il croyoit pouvoir s’ap¬ 
puyer, et qu’aucun secours immédiat ne le déli¬ 
vre, il est perdu à jamais. Tous ses efforts pour se 
défendre de la voracité de l’abymc ne font que bâ¬ 
ter sa perte. 11 descend irrésistiblement jusqu’à ce 
qu’il soit englouti. C’est ce qu’on appelle s'cnlizer, 
du moins sur les cotes du Mont-Saint-Micbel, où 
quelques événements de ce genre ont laissé de 
cruels souvenirs. Ce genre de catastroplie .n’est 
pas non plus inconnu en Ecosse, puisque S. Wal¬ 
ter Scott s’eu est servi pour le dénouement de la 
Fiancée de Lammeiinoor; c’est ce qui m’avoit 
porté h chercher l’étymologie de ce mot enlizer 
dans l’anglois leasli, lien, attache, ou dans leasing, 
mensonges , expressions qui scroient également 
propres à exprimer figurément celte liorrililc dé¬ 
ception de la nature, et la manièi’e dont elle sai¬ 
sit ses victimes. Il n’y auroit rien d’extraordinaire 
d’ailleurs à trouver des mots d’origine angloise au 
Mont-Saint-Micliel 5 mais depuis, le bourguignon 
lizeUj glissoire, m’est revenu en mémoire, et j’ai 
pensé que dupatois Uzer^ avec une préposit ion très- 
bien appropriée au sens , on avoil dû faire le verbe 
enlizer, glisser en. Lizer n’est lui-même que glis¬ 
ser ^ moins sou initiale, retranchée par apocojîe. 

ENRAGER. Verbe nculre^ acauemie. —Oui, 
dans celle acception : fhnrage, qui est très figurée; 



V 










i 5() 


ENT 


mais non dans celle-ci r jesuise«r«^ej ou aUeint de 
la rage J qui n’est jamais que passive. 


D 


ENTREPRENDRE. Peul-on remployer sans 


régime, comme Corneille l’a fait Anns_Cinna? 

si c’est la liberté (jui vous fait entrefirendre^ etc. ; 


et dans HèracUus : 


Et lorsque contre vous il m’a fait entreprendref etc. 


11 a usé de la même liberté jtour le verbe pré¬ 
tendre, qui ne la permet pas d’avantage, vers. 5o, 
SC. 11 . act. I. de la dernière de ces tragédies : 

Mais coiinois Pulchérie et cesse de prétendre. 



EPHORES. s. m. pl. BoisTE. 


s. m. 


Juges, à Sparte, (pti réprimoîent Vautorité 
royale, boisïe. — Lisez, qui contenoient. On ne 
réprime pas une autorité légitime. 

ÉPICURIEN. On'.sait quelle acception est 
donnée ù ce mot dans le commun usage *, mais on 
ne sauroit excuser les gens d'esprit qui en perpé¬ 
tuent Terreur eti remployant comme le vulgaire. 
Un épicurien, dans l’acception juste du terme, 
seroit un véritable sage, et non pas un liomme 
abandonné a toutes les voluptés. 

Le nom de machiavélisle est encore plus im- 
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proitroinent ajjplîqiié. Le machiavélisme lyvoprc- 
ment dît est la plus sanglante des ironies. Il laul 
donner un autre nom à celui des tyrans. 

ÉPILEPSIE. 3Ial caduc^ haut-mal. büiste. 
— C’est expliquer un mol exact par deux batlo- 
logies populaires. 

3fal de saint, mal Saint-Jean, bouste. — Pour¬ 
quoi pas mal héroïque, mal d’Hcrcule, maladie 
des comices? Singulier rapprochement des mo¬ 
dernes qiii ont appelé ce mal le mal de saint, et 
des anciens qui Tout appelé le mal sacré. Il n’est 
ni saint ni sacré, mais il est extraordinaire, et cela 
se confend souvent. 

ÉPISODIQUE. Le petit Poinsinet est le pre¬ 
mier qui ait attaché cet attribut au titre d’une 
comédie. Line comédie ne peut pas être épùodi- 
nue, puisqu’on entend par épisodique une petite 
composition intercalée dans une grande. S’il étoit 
possible que le plan d’une comédie admit en lui 
une autre comédie de très-peu d’étendue, celle-ci 
séroit vraiment épisodique ^ mais ce n’étoitpas le 
cas du Cercle. 

ÉPOUSE. Qui a épousé un homme, boiste. — 
Une religieuse étoit l’épouse de Jésus-Christ. II 
ne faut pas disputer sur les mots, mais il faut être 
précis. 

ÉQUA.NIMITÉ. Évitons le néologisme su- 
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perflu 5 mais ne rebutons pas celui qui nous enri¬ 
chit. Nous avons maaiicininUté, pitsillanimité, et 
même longanimilé; car je le trouve dans des écri¬ 
vains qui ont le privilège d’écrire hardiment 
comme ils sentent, sans crainte d’être soulignés 
par les journaux. Pourquoi ne pas admettre ce 
beau mot équanimitéj qui a été employé par 
Sully? Tout-à-faît semblable aux autres pour la 
construction, il représente une nuance de pensée 
trcs-belle et très-importante, que nous ne pou¬ 
vons exprimer sans de froides périphrases. 

ÉQUIDIQUE. Vers de membres égaux dont le 
sens contraste, exemple : 

!É 

Et par droit de conquête, et par droit de naissance* 
j4lb£t iigustra ùaduîitj naccinki nigvà IçguttiuP* 

Le vers équidique est devenu ttop commun 
chez nos poètes, mais il n’est pas nommé dans nos 
Dictionnaires. 

ÉRATÉ. Finj ruié. wAiLLY. — On appelle dé- 
raté, un homme agile à la course,- et, figurément, 
un homme difficile à attraper. 

Ératé est un barbarisme. 

, ERMAILLI. Fabricant defromage de Gruyè¬ 
re. 11 faut peut-être écrire armaitli, comme on 
le prononce en Suisse, iVarmentarius, un bou- 
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vier. Dans la chanson du Rans-des~vaches_. Var~ 
mailli n^cslpas le clief de la fromagerie,, ou, pour 
mieux dire, de la fruitière qui est le mot con¬ 
sacré, mais oublié comme tant d’autres. C’est le 
pâtre qui conduit les troupeaux. 

Les armaUlis des Colombeltes 
De bon matia sc sont levés. 

ERRÂ.TA. s. m. Un auteur, qui ii’avoit trouvé 
qu’une faute dans son livre, étoit fort embarrassé 
de savoir s’il devoit écrire erratum ou errata. Mé¬ 
nage prit rengagement d’en trouver une autre. 

Ménage coupoit le nœud gordien ; M. Roiste le 

dénoue : il veut qu’on écrive erratum pour une 

seule faute. Je ne sais pas s’il seroit vrai, et Dieu 

me garde de le savoir, qu’Armide ou Renaud fut 

le meilleur opus de tous nos opéra ; niais je sais 

que cela seroit barbare. Vous définissez vous- 

même errata, substantif masculin , sans ajouter 

qu’il n’a point de singulier j il peut donc s’em- 
« 

ployer dans ce nombre. 

ERRE. T^errare. Ce substantif n’est presque 
jamais employé qu’au pluriel, et le plus souvent 
dans cette manière de parler, que la plupart des 
Dictionnaires ne donnent pas : reprendre ses 
erres; figure très-juste et très-heureuse pour 
exprimer l’action d’un homme qui cherche le 
point d’où il a commencé .a s’égarer, en repassant 
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dans les lieux, qu'il a successivement parcourus 
depuis qu’il s’égare, 

ÉRUDIT. Expression utile, agréalde, long¬ 
temps repoussée , mais enfin admise dans l’usage 
universel. On la doit à l’abbé de Pons. 

ÉRYTHROCÉPIIALE. 5. m. Insecte, tré- 
voux. 11 n’y a point d’insecte qui s’appelle 
génériquement éfytlivocéplicilej mais on peut 
appeler ainsi fous ceux qui ont la fête rousse. 
Al ors ce substantif devient un adjectif; cet adjec¬ 
tif comttosé en amcneroit mille autres, et il n’y 
en a pas un d’utile dans le Dictionnaire de la 

langue. 

ESCARBOT. Ce mot, corrompu de scara- 
hœuSj reste dans la langue avec le sens vague et 
général d’insecte à étuis; il en est de même de 
scarabée. Ces emplois sont abusifs ; il faut les ré¬ 
gulariser, les simplifier. Le mot scarabée^ le mot 
escarhot^ désignent un genre et non une espèce. 
La définition trop extensive de quelques Diction¬ 
naires, et trop exclusive de quelques autres, est 
donc a réformer. 

11 paroît que Xescarhet de La Fontaine est le 
cerf-volant. Son trou est toutelois bien petit pour 
un lapin. 

M. Boiste rend escarbol par ibuille - merde, 
$caral>ée |)illulaire, et scarabée onctueux. Ce der- 
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nier est un tJiéloé qu’on n’a jamais nommé es- 
carhot. 

9 E SC A R BOUC LE. Espece de rubis d*un rouge 

\ foncé. — Je ne sais si cel te définition convient aux - 

lapidaires, mais elle ne paroîtra pas suffisante 
aux amateurs de la féerie et du merveilleux des 
siècles intermédiaires. Une escarhoucle étoit un 
beau diamant, lumineux comme le soleil, et qui 
brilloit pendant la nuit au front des dragons et 
des guivres. Boy le rapporte que M. Clay ton avoit 
un diamant qui jetoit de nuit une lumière pâle 
comme celle que donnent les lampyres et le bois 
pourri. Aartoman dit bien plus ; il a vu le roi de 
Pégti resplendissant de pierres (le ce genre, h tel 
point que les yeux avoîcnt peine à en siqiportcr 
' 1 éclat dans, la nuit la plus obscure ; ce qui fait 
dire à Furetière : « Vartoman ment puamment. n 
Furetière n’est pas poli. 

ESCARGOT. Limaçon terrestre, boiste. — Il 
n’y a point de vers testacés qu’on nomme lima¬ 
çons, et le limaçon proprement dit n’est pas 
aquatique. 

ESPARCETTE. Espece de foin. BOISTE, — 

Foin est le nom générique des graminées sèches ; 

( 1 esparcette est une espèce de sainfoin. 

ESPATüLE. gattel. — Barbarisme du Midi. 
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ESPÈCE. Pour indiquer un homme de bas 
étage, c’est un néologisme insolent et ridicule. 
Cette infâme acception a l’autorité de Duclos, et 
même celle de J. J- Rousseau, tant le génie a pris 
plaisir à s’avilir pour complaire à la vanité. 

m 

ESPRIT. Ce mot a fourni des volumes. Il ne 
doit prendre que peu de lignes au lexicographe. 
Je m’arrête à une seule de ses acceptions. D’Alem- 
bert définit l esprit systématique, art de réduire 
les principes d’une science à un petit nombre ; il se 
trompe; c’est l’esprit de méthode dont il parle, et 
l’esprit systématique faitsouvcnttoutle contraire. 

ESQUICHER. Esquiver le coup, académie. — 
Dans la seule langue où ce mot soit admis, dans 
celle du jeu , ce n’est pas esquiver le coup , c’est 
s’y exposer, en se dégarnissant des caries foiblcs, 
a être ce qu’on appelle gorgée autre ternie d ar¬ 
got fort connu des oisifs de province, et fort 

ignoré des Dictionnaires. 

« 

ESSUYER. 

On craint qu’il iCessuyâl les larmes de sa mère. 

ANDHOMAQUE. 


Racine pouvoit dire : 


Mais qu’il vCessuie un jour les larmes de sa mère. 


/ 
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Au rpste , ce prétendu solécisme se trouve 

c\.nct à Tanalyse. 

« 

KSTAMPER un nègre. ma/'iyue/* 

un fer chaud J etc. gattel. — Ees Nègres ne 
sont pas les seuls animaux sujets à cette opé¬ 
ration ; elle se pratique aussi sur les chevaux. Il 
n’y a pas de mal, au reste, à laisser de pareils 
mots et de pareilles définitions dans les Diction¬ 
naires : la postérité Ven servira pour estamper 
d’une empreinte Lriilante les tyrans et les bour¬ 
reaux. 

■ r 

ESTOMPER. Dessiner auec des couleurs en 
poudre. Estomper^ suivant l’Encyclopédie es- 
tomher ou estouper, et suivant un usage commun 
estromber, ce n’est pas proprement dessiner avec 
des couleurs en poudre , c’est frotter le crayon 
qu’on a mis sur son dessin avec de petits rouleaux 
de papier barbus par le bout, ou avec du chamois 
roulé sur un petit bâton en forme de pinceau. Cet 
instrument s’appelle estompe^ et il n’est pas connu 
de l’Académie françoise, qui ne pensolt guère à 
consulter l’Académie de peinture sur son Diction¬ 
naire. 

Comme il arrive quelquefois qu’un frotte¬ 
ment accidentel étend les traits du crayon, il y 
a une nuance d’expression pour distinguer cette 
défectuosité de Xestotnpe. par procédé. Un dessin 
à 1 estompe eM celui tpu est sorti ainsi des mains 
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de l’artiste. Un dessin estompé est celui dont les 
traits n’ont été étendus et les hachures confon¬ 
dues cjuc par le hasard. 

ESTRA.de. Battre l’estrade j, la strada , du 
latin strata, substantif peu connu, qui se disoit 
■noor paré. On le lit dans Eutrope. INous disons 
communément battre le paré. 

Quant h estrade, <le strada , c’est <lu françois 
fait par un Italien ou par un Gascon, et qm ne 
vaut pas mieux, étymolo^îiquement, ({vl esr/uelette 
et cspatiile. 

' ÉTAPE. Du latin stapia, un étrier. E stapld 
descendere. On a lonfî-temps écrit estape. 

On dit encore indifiéremnient, le vin de Xétape 
ou le vin de Vétrier. 

On en a fait estafier, c’est-à-dire un homme 
qui couTiXestafette, qui va à'étape en étape. Les 
Dictionnaires connoissent les extensions de ce 
terme et oublient sa ]>remièrc acception; 

ÉTAT (faire). Je fais beaucoup d’éXrvl de 
monsieur 'votre frère, /e fais état <ju il y a plus 
de cent mille âmes à Lyon, gattel. — Dans la 
première de ces phrases d’exemple, je fais état 
est un archaïsme qui ne paroH pas fort important 
à renouveler. Dans la seconde, c’est une locution 
- barbare et inadmissible. 

ETERNEL. Qui ni’a jamais eu de commen- 
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cernent et oui naîtra point de fin : en ce se.ns ^ 
il ne peut se dire (jite de Dieu, gattel. — Per¬ 
sonne ne doute qu’il ne se puisse dire du temps, 
témoin le suLstanlif éternité ^ qui est tout-à-fait 
orthodoxe. 

ETOPEE. Peinture des mœurs^ des passionsj 
du caractère. M. Boistc donne à ce mot le signe 
de première puldication : cela est vrai ; mais cela 
n’est vrai qii’autant qu’il récrit ainsi, 11 a mis plus 
haut éthopcc, ([ui en est la juste ortliographe. 

“■ I 

r * 

ETRECI II. Cette orthographe est un des mo- 
miraents de la harharc prononciation que les Ita¬ 
liens introduisirent sous les Médicis. On pronon- 
çoit alors étret, étrette : ’ 

El sans les portes être lies 
, De leurs habitations,....- 

LA FONTAINE* 

* ■- 

De là etrectr pour étroicir^ qui est rorlhographe 
naturelle du verbe. 

ETUDE, s. f. Étude J qui vient de stiidiiim ^ 
<levoit êti'c masculin. Il l’étoit encore du temps 
de Malherbe, qui a dit : 

Dont le vain étude s'applique ^ eU'* 

Depuis, il a suivi la marche naturelle de notre 
langue, (jui a modifié les genres d’une manière 
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plus systématique qu’on ne le pense ordinaire' 
ment, en raison de la terminaison des mots. Ijes 
mots de celte désinence, qui viennent presque 
tous des substantifs latins en iido^ sont presque 
tous féminins, comme eux. Cette hypothèse, à 
laquelle ie ne vois pas d’exception, pourroit au 
besoin être convertie en règle, et peut-être l’a- 
t-elle été sans que je le sache, 

EVE, Cestlenomde la première femme, nom 
qui signifie bonne ou agréable j. dans les langues 
typiques de l’Orient, et qui étoit passé en ce sens 
dans le grec. Il est homonyme d’un impératif de la 
langue celtique, celui du verbe boire. Ce rappro¬ 
chement a suggéré à un savant Bas-Breton l’idée 
la plus ridicule qui soit jamais entrée dans la tête 
d’un éfymologiste de profession, et c’est beau¬ 
coup dire. Il présume qu'Adam et Eve parloieut 
sa langue dans le Paradis terrestre, et que le nom 
d’Adam fut formé du cri qu’il poussa en avalant 
la pomme, dont le peuple croit partout qu’il lui 
resta un morceau à la gorge : a tam ! quel mor¬ 
ceau ! comme celui de la réponse qu’elle 

lui fit, et qui est ordinaire en pareil cas ; ev. 
bois. On voit que les sciences les plus arides ont 
bien leur côté plaisant. 

i 

EXEMPLE. Ou demandes’il faut dire de 

iT 

exemples d’écriture, les saintes Hymnes de l’E¬ 
glise? L’usage a consacré ces exceptions 3 mais il 






















y a plusieurs sortes d’usages, celui qui crée les 
langues, et celui qui les dénature. Une fois que le 
genre d'un mot est établi, tout usage qui contre¬ 
vient à cette règle est vicieux ; et il est ridicule de 
réformer un principe sur la foi d’un maître d’é¬ 
cole ou d’un sacristain qui ne sait pas le fran- 

cois. 

* 

EXORABIjE. Qui peut être fléchi, qui peut 
être appaisé. 

Ne désespérez point 1 Les dieux plus pitoyables 

A nos justes clameurs se rendront exorahles.*.^, 

Rendez-la^ comme vous, à mes vœux exorable^^.. 

Repousserons-nous un mot nécessaire, élégant, 
barmonicux, qui a été employé par Corneille et 
recommandé par Voltaire ? 

Que dira l’étranger qui, après avoir admiré une 
belle expression dans vos classiques, la chercliera 
inutilement dans vos Dictionuaires ? 

Omis. 

EXPIRE. Racine dit très - incorrectement : le 
héros quoique expiré puisse se dire figuré- 

meut d’une époque, d’un délai, d’un terme, sans 
aucun auxiliaire. 

Expirer ne s’entend au sens propre que de l’ac¬ 
tion de rendi'e le dernier soupir, et le participe 
ne peut être françois eu ce sens. 
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Ce participe est rlevenu un substantit dans le 
jargon tlesmarckandsj qui est encore plus détesta¬ 
ble que celui des avocats. On écrit fort élégam¬ 
ment dans ce style , ïexpiré pour le mois expiré^ 
et Ton ne se doute ]>as que ce barbarisme est une 
figure, une ellipse. 

explicable. Voici un étrange mot. On dit 
fort correctement : Cela ii est pas explicable j et 
on ne peut dire : Cela est explicablej s’il en faut 
croire les grammairiens. Qui nous explùjaera le 
motif de cette règle étrange? Elle est hors d’ana¬ 
logie avec tous les principes de la langue. 

» 

EXPLORER. Ce mot est fort vieux, mais fort 
nécessaire dans l’usage des sciences, où il com¬ 
mence a se multiplier. On ne peut se dispenser de 
lui donner place parmi tant d’autres mots dontles 
sciences ont enrichi la lexicographie. 

■tb 

EXPROPRIER. Ce mot et toute sa Ihmille ap¬ 
partiennent aujourd’liui au Dictionnaire de la lan¬ 
gue françoise, puisqu’ils sont consignés dans le 
livre de ses lois. 

La j)ureté du style est essentielle aussi dans le 
texte des lois, car sans pureté il n’y a point de 
clarté J et l’expression de la loi est vicieuse si elle 
n’est claire. Croyons que lesjurisconsultes avenir 
s’en tiendront aux expressions consacrées parles 
lois, au moins dans les cas prévus, et qu’on pourra 
enfin parler françois en justice. 
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EXTERMINER. Ce mot contenant implicite¬ 
ment l’idée de chasser hor.s de toute limite, com¬ 
me le montre son étymologie, il semble qu’il ne 
doit être employé qu’absolumenl , et qu’il est in¬ 
convenant de lui faire gouverner la préposition de. 
Voltaire a donc commis une battologie dans ce 
vers : 


Exterminez, grau J Dieu, de ta terre où nous soiiiiucs, etc, 

Oii nous sommes en est une autre. Il est mal¬ 
heureux, dit Ciiamfort, que le mot hommes ne 
puisse jamais se trouver à la fm d’un vers, sans 
que cet te phrase parasite ou nous sommes se pré¬ 
sente au bout de rautre. Il vaudroît mieux ne ja¬ 
mais placer le premier de ces mots a la rime. 

EXTRA-SÉCüLAlPxE. Qui a vécu plus d’un 
siècle. — Il ne falloit pas recueillir ce barbarisme 
absurde de Linguet. Extra-séculaire signifieroit 
tout au plus hors du siècle, et non pas, fjui a 
vécu plus d’un siècle, ce qu’on rendroit assez 
mal, mais ])eaucoup mieux, par ultra-séculaire , 
que je me garde bien dç recommandera personne. 

EXTRAV AGANTES. Constitutions des papes 
ajoutées au droit canon, et c’est pour cela qu’on 
les appelle extravagantes, ou errantes en dehors : 
mais ce mol ultramontain n’est, françois qu’en l)i- 
bliographie canonique. 




















1 




I 

4 

I 

I 

l 




























F. substantif. 

i° Caractère de musique qui indique le fa. 

2° Nom de la plus basse des trois clefe. 

3" Signe de force au-dessus ou au-dessous d’une 
des lignes de la portée, 

4» Doublé, en caractères majuscules, il indique 
une force beaucoup plus considérable. 

5'^ Doublé, en caractères ordinaires, mais unis ou 
identifiés {ff )i il désigne les Pandectes. 

6° Il est aussi l’expression abrégée du mot frère, en 
parlant d’un moine. 

Acceptions omises. 

FABLIER. Fabuliste, wailly. — Rendreyâ- 
blier fabuliste c’est détruire tout le charme 
de cette délicieuse expression faite pour La Fon¬ 
taine, et qui n’est applicable qu’à La Fontaine. 
Un fabuliste fables ; le fablier ex\ ijroduit, 

comme sans le savoir. Les fables des imitateurs do 
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La Fontaine sont, à ses ouvrages ce que raveniu- 

line est aux piei ies précieuses. 

» 

FACTURE. Les lexicographes qui définissent 
facture façon de faire ne doivent pas se croire 
incomplets en définition. Cela fait deux liattolo- 
gies sur une, et il y a superfluité. 

FAINE. Dq fagina^, féminin àc faginus ^ ce 
qui appartient au hêtre. 

Il cs,t douteux qucles hommes aient jamais vécu 
de gland, et même qu’ils aient jamais pu en vivre. 
On concevrait plus fiicilement qu’ils se fussent 
nourris du fruit du liêlrc, qui est beaucoup plus 
agréable et qui n’est pas moins commun. 

Les Grecs ont appelé le hêtre Oâyc;, et 
l’aclion de manger. Cette conformité île racines 
semlde appuyer mon hypothèse. 

Si cette étymologie éloit vraie, elle remonte- 
roit certainement h la langue primitive. Je ne la 
donne pas pour bonne, mais elle vaut bien le 
qui fit tant d’honneur aux Phrygiens avant 
d’être restitué aux chèvres. 


FAINGAJjE ou FRINGALE. Mot usité en 
différents lieux pour exprimer une idée qui n’a, je 
tu’ois, point de signe reçu dans la langue. C’esi 
ainsi qu’on ap[)elle une faim subite el inopinée 
qui saisit plus particulièrement les enfants et les 
femmes, hors de l’heure accoutumée des repas, et 
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qui est quelquefois suivie de défaiünnce quand on 
ne trouve pas moyen d’y remédier à l’instant. 
L’étymologie de ce terme est assez difficile à 
trouver. Il faut peut-être la cherclier dans cette 
vieille expression employée par Ba ïf, feuillet 32 
des Mimes et Enseignements. • 

Tout rété cliante la cigale : 

Et Thiver elle eust la l’aim vale. 

Vale est ici adverbe, et vient de vald'e; ou adjectif, 
et vient de valens ou de valida. M- Solvet, qui ne 
l’a point entendu, écrit la faim raie, mais c’eSI 
contre l’atitorité de rcxcellente édition de i58i , 
tiui a été faite sous les yeux de Baïf. 

La siibslilution du g au et la syncope des 
deux mots dans faingale, sont des particularités 
si communes en lexicologie qu’il seroit même 
superflu d’en rapporter des exemples. 

• FAIRE. Ce mot est difficile à définir exacte¬ 
ment et complélcment; mais c’est porter l’exacti¬ 
tude trop 1 o in q U e de r expl i qu e r, co mm c M. Bois t e, 
par près de quatre-vingts infinitifs, Üne énoncia¬ 
tion très-simple, et par conséquent très-claire, en 
peut tenir lieu. Dites par exemple,: 

Exécuter un ouvrase ou une action dont tes- 

O 

pece est déterminée par les mots complétifs. 

Dîtes mieux encore, ce qui n’est pas difficile ; 
mais surtout ne dites pas tant, car l’abondance 
des mots nuit nécessairement à la clarté. 
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Que pensera l’ét ranger qui sera renvoyé, pour 
une seule définition, à cent définitions incohé¬ 
rentes, et qui les recueillera toutes sans pouvoir 
les rapporter à une définition commune, qui est 
précisément la seule qu’il cherche? 

FALBALA. On attribue à ce mot une singu¬ 
lière étymologie, qu’il faut recueillir pour éviter 
des tortures aux Ménages h venir. Un prince, 
étonné de l’assurance avec laquelle une mar¬ 
chande de modes se flattoit d’avoir dans son ma¬ 
gasin tout ce qui peut servir à la parure des 
femmes, s’avisa de lui demander des falbalas ^ 
mariant au hasard les premières syllabes qui se 
présentèrent à son esprit. On lui apporta sans 
hésiter cette espèce d’ornement qui en a conservé 
le nom. 

FALLACIEUX. Ce bel adjectif n’a pour lui 
que trois autorités, celles de Corneille, de Bossuet 
et de Voltaire-11 n’a pas celle des anciens Diction¬ 
naires de l’Académie. 

Il se lit déjà dans Marot : 

Je pense en vous et au fallacieux 

Enfant Amour, qui par trop sottement 

A fait mon eueur aimer si hautement, , 

FANFARES. Puisque les lexicographes citent 
fanfarer pour se panader, d’après l’autorité de 
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Rabelais, ils dévoient rappoi’t.ery«7//a7'e5 poui-yïzn- 
faronnadeSf qui est encore plus commun, et qui se 
lit dans le vieux Dictionnaire deNîcod. Au reste, 
Tun et l’autre sont maintenant des antiquités de 
la langue, etne conviennent plus qu’à un diction¬ 
naire archaïque dont Tutilité se fait sentir tous les 
jours. 

FANTOCCINI. Jeu thédiral exécuté par des 
marionnettes. Boiste.— Lisez : marionnettes qui 
exécutent un jeu théâtral. 

/^a 7 îfocci‘«t estun nom honorifique des marion¬ 
nettes. Il est presque du temps où les baladins se 
sont nommés artistes. Il n’y a rien qui enrichisse 
autant les langues que la vanité, et Brioché a la 
sienne. 

FAQUIN.L’auteur du rare Dictionnaire éty¬ 
mologique J imprimé h Genève eu i6(i6 , petit 
in-i 2 , dit que ce mot vient du grec J'aquinos^ 
ce qui est 'venu d'une lentille, fort petit et vil lé- 
surne ; car faquin est un homme de peu. Je ne 
connois pas le grec faquinos, mais je suis per¬ 
suadé que faquin vient du Xiktïnfascis, du fraii- 
çois faiXf de l’italienya^îCiO. lin Italien, facchino 
signifie pone-faix, et par extension un homme 
de peu , comme chez nous. 

FASCICULE. Ce quon peut porter d'herbe 
sous un bras. Et beaucoup plus communément 
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une élucuhralion scientifique de peu d’étendue , 
qui paroît périodiquement. 

Quelques Dictionnaires donnent ce mot, dans 
sa première acception , pour un terme de méde¬ 
cine. Ce scroit tout au i>lusun terme d’herboriste. 

FASCINATION. Charme qui fascine les 
yeux J qui cmpclchc de voir la réalité. C’est 
aussi l’action de certains animaux sur d’autres, 
comme du chien sur la perdrix , du tigre 
sur sa proie, et du.serpent sur les oiseaux, 
si toutefois les oiseaux sont fascinés par les ser¬ 
pents ce qui est possible. 

FAUCHEUR. L’Académieécrity<Knc/ie«a*j,qui 

est patois, et définit le faucheux une espèce d’a¬ 
raignée. C’est un insecte qui a fortjmu de rapport 
avec l’araignée, cl qu’on riomm^eftucheurXx cause 
de scs longues pattes et de sou allure. 

FEMjME. jyiionio^ homina^ nvàs femina , par 
la substitution de la sifflante. Ün trouve encore 
foemina dans les manuscrits. 

Je me rencontre dans cette observation avec 
Courldc Gébelin, et je nel’en consigne pas moins 
dans mes notes , parce que cette coïncidence 
me semble ajouter a la probabilité de l’hypo¬ 
thèse. 


FER RIFICATÎOiV. Changement en fer. 
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VOUX J GA.TTEI. , BOISTE. — Nul COFpS ne JlCUt SC 

changer en fer. Dans le cas contraire, il ne fau- 
droîL désespérer de rien pour les alchimistes. 


FERTILE. En blé, en vin , en expédients , en 
inventions. — Pris de mauvaise part, et avec la 
préposition de ; 


On tient que ce plaisir est fertile de peines* 

» 

FERVEUR, jdrdeur, zeîc y sentiment vif et 
affectueux avec lequel on se porte aux choses de 
piété y de charité y etc. —A ramifié, à l’amour , à 
tous les sentiments. 


Entre tous ces rivaux dont la 
Adore votre fille*.*** 

CORNEILLE. 

L’Académie a décidé , dans ses Remarques sur 
le Cid y que ferveur ne pouvoit s’employer que 
dans le langage de la dévotion. Cette définition 
. consacrée a passé dans tous les Dictionnaires; 
mais l’usage, qui les consulte peu, a beaucoup 
étendu l’acception de ce mot élégant et utile; et 
c’est ce qu’il faut dire quand l’occasion s’en pré¬ 
sente J car les Dictionnaires sont l’expression et 
non la règle de l’usage. 

FIXER. Pour regarder^:ce/nenf. Employé en 
ce sens par J. J. Roussejiu, Diderot, Delille , A u- 
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quetil, Rivarol , Tlûébault, madatne de Genlis , et 
cent autres. M. de Cliâteaubriand le condamne; 
mais il en use , et fait bien. 

Je ne cite point ici M. Oelillc pour les deux vers 
rapportés par M. Carpentier dans son excellent 

Gradus franco is. 

1 

Ail ! quand pourra ton lils te presser sur son sein, 

, Mes yeux Jixer les yeux, ma main serrer ta main!.,.. 

Ici le mot Jixer peut êirc pris dans un sens 
Irès-co rrect, pour attacher tes jeux sur les miens ^ 
et cette acception , qui remporte de beaucoup en 
énergie sur l’autre, est certainement celle du 

h 

poète. 

FLÂBELLE. Ce mot n’a été recueilli p.ar au¬ 
cun lexicographe. Il est très-usité eu botanique, 
et surtout en entomologie, pour indiquer des 
dentelures profondes et légères, qui donnent au. 
limbe d’unepétale ou au profil d’une antenne l’ap¬ 
parence d’un pauaclie. 11 n’a point d’équivalent. 

FLATTER, -v. actij'. Il a été snlistantlf, et il est 
peut-être susceptible de l’être encore, comme la 
plupart des infinitifs. L’infinitif est le substantif 
du verbe. 


Les Muses haulîiines et braves 
Tiennent le flatter odieux* 


V 


MALUERBX. 
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On ne citeroit guère d’exemples à Tappui de 

celle expression. On en citeroit l)ien moins en¬ 
core à l’appui de celte idée. 

* 

FLORE, ni. Traité des plantes d'un pays, 
BOisTE.— Lisez Description des plantes d’un 
pays. Et ajoutez au mot Faume: Description des 
animaux d’un pays : ou Lien supprimez tous les 
deux, ce qui sera infiniment plus convenable. 

FLOU, adu, GATTEL, — Il est aussi substantif 
et même adjectif. 

f ieux. BOisTE. — Pas si vieux. Du temps de 
Vatteau et de Boucher, qui l’ont effectivement 
renouvelé. On trouve//ou/? dans Villon, peindre 
d’une manière tendre, légère, etc. 

Dieu nous préserve de Dorât, des baisers mus¬ 
qués, des amours rouges, et des peintres quipei- 
gnentyZou. 

FLUTISTE , et de même harpiste, violoniste, 
et le reste. Voilà des néologismes bien introduits 
dans l’usage, et qu’il est difficile d’en cliasser. 

Ne sont-ils pas aussi d’une invention très-na¬ 
turelle, et d’un emploi très-utile? 

On a dit autrefois joueur de flûte, de xno- 
lon, etc.; mais ces périphrases sont devenues 
bien triviales pour nos artistes, et on ne voit pa.s 
d’ailleurs la nécessité d’employer une périphrase 
dans le cas où le sens ne demande (ru’un mot. 
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FORCÈNEMENT . J. rn. Qui paroit fait assez 
naturellement de forcené. Il faudroit lui laisser 
une place parmi les archaïsmes du Dictionnaire, au 
moins en faveur des étrangers qui lîsentCorneille. 

FORET: Instrument pour percer un tonneau; 
cheville pour en boucher le trou. — Deux accep¬ 
tions , dont l’une appartient exclusivement h 
M. Boiste, au lieu de cinq au moins qui! auroit 
fallu recueillir. 

r Outil d’acier, dont les arquebusiers, les orfé- 
yres, les bijoutiers, les ouvriers en fer et en 
métal de toute espèce, se servent pour percer 
celui qu ils mettent en œuvre. 

2* Tablette à cellules, où les imprimeurs renfer¬ 
ment les biseaux, les têtières, bois de fond, et 
autres garnitures déformés, pour 1 imposition. ^ 
3® Ciseau de tondeur de draps, pour couper le 
superflu du poil qui se trouve sur les étoffes. 

FORFANTE. pour hâbleur, charlatan, fourbe. 
Mot d’argot, dérobé à Titalien, et qu’il faut lais¬ 
ser à l’italien et à l’argot. L’usage a mieux con¬ 
sacré qui restera françois, en dépit 
de sa mauvaise origine, jusqu’à ce qu’il manque 
de sujets d’application, ce qui n’arrivera pas de 
sitôt, surtout en littérature. 

FORJETER. ACADÉMIE, TRÉVOUX, RESTAUD , 


WAILLY. 
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FORGETER. gattel, boiste. Terme â!ar¬ 
chitecture. — Dans ÎG cas d’équivoque entre deux 
orthographes données , il faut recourir à rortlio- 
graphe étymologique. Torjetcr, de foris jaccre, 
est la seule orthographe admissible. 

FORT DE, etc. Locution emphatique, qui a 
passé du néologisme du barreau au néologisme 
des brochures, des journaux, et delà tribune. No¬ 
tre temps est celui des discours forts de choses, et 
il ii’estpersonnc entre nous qui n’ait eu le bonheur 
d’entendre quelque part des avocats foj'ts de la 
vérité de leurs moyens, et des orateurs forts de la 
pureté de leur conscience. Ce style n’est pasyb/T. 

A. 

FORTUNÉ. Bien traité de la fortune ou du 
sort; et comme cela signifie riche, dans la logique 
du peuple, un homme fortuné signifie nécessai¬ 
rement uu homme riche , dans sa grammaire. 
C’est un barbarisme très-commun dans la langue, 
et qui provient d’une erreur très-commune dans 
la morale, 

FORTUNE (BONNE-), s. f. — Et non pas 
substantif avec l’attribut, dans le cas où ce mot 
signifie, les bonnes - grâces d'une femme (défi¬ 
nition reçue, et que je n’oserois retracer sans 
cela ). Il en résulte qu’on ne peut jamais dire , 
comme nos petits-maîtres, avoir de bonnes-fortu¬ 
nes, mais des bonnes-fortunes; parce que bonnes- 
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fortunes ne fait en celte acception qu’un seul 
mot. De même, on ne diroît pas ipi’on a eu de 
bonnes-ETnces de madame telle *, mais on pourroît 
dire quelle a accordé des bonnes-grâces de bonne . 
grâce, ce qui arrive presque toujours, et certai¬ 
nement on feroit beaucoup mieux de ne dire ni 
l’un ni l’autre, même quand cela seroit, ce qui 
n’arrive pas si souvent. Dans (ous les cas, c est là 
une nuance très-difficile a établir pour les impri¬ 
meurs délicats, qui su|)prinient les tirets, vulgai¬ 
rement nommés traits d'union, et j’aurois essayé 
de le leur prouver par un exemple plus décent, si 
j’avois exclusivement écrit ad usum stiuliosce jit- 
ventutis. ^ 

FOUGÈRK. Plante qui sert à faire le 'verre, — 
Et vingt autres clioses. Du pain en A-Uvergne, du 
vernis en Cliine; à clianfficr les fours en Saxe; à 
laver le- linge en qucbjues parties du nord de 
l’Angleterre, etc. 

Laissons ce filtras de propriétés aux naturalistes, 
aux économistes, et surtout aux inouograpbes. 
Définissons les clioses par des caractères sensibles 
et distinctifs. 


FOURRE, s.f II falloitpeut -être conserver ce 
' vieux mot, qui n’a pastout-h-faît le même sens que 
fourberie. indique une action détermi¬ 

née; et fourbe J un pencliant ou vice liabituel. 
Ménage prétend qu’on a dit pour ad- 
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jectir, le vieux mot eoz^ qu’il liiil dériver ile c«M“ 
tus. CaatHS n’a pas pu Inire eoz^ et coz n’a jamais 
signifié Joiirhe, (roiniiie on j)cut le voir par la ci¬ 
tation même de Ménage, qui allègue un Philippe 
de Beaunianoîr, dont voici les termes : Jt advint 
au temps le bon roi Philippes que un dict a un 
autre par malLalent^Poiiselesco'L, e£^/enioy-ines- 
mes. Coz est ici dans un autre sens qu’il est inu¬ 
tile d’expliquer. 


FOURCHETTE. Généralement, insirument 

en forme de fourche. 

1“ Insirument de métal ou de bois, qui sert h 
saisir les aliments. 

2" Partie inferieure de la vulve. 

iP Instrument qui sert à soutenir la langue des 
enfants quand on leur coupe le filet. 

4-* Portion conique élevée au milieu de la sole du 
cheval. 

I 

.5" Endroit où les deux jietites noues de la couver¬ 
ture d’une lucarne se joignent à celle d’un 
comble. 

üo Pièce presque carrée, garnie de deux aiguilles 
qui servent aux cardeurs à percer le feu illet. ■ 

7“ Pièce de charroiiage composée <le deux mor¬ 
ceaux, et qui est enchâssée dans le train de de¬ 
vant. 

8” Autre pièce de charronage également com¬ 
posée de deux bois enchâssés dans les mor¬ 
taises faites à la face de dessous du lissoir de 
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(levant, et conmiunémeht nommée entre-deujc 
de fourchette. 

9® Instrument (le fourbisseur qui crapêclic que les 
(lents de l’étau ne marquent sur la lame de 
l’épée (piand on la monte. 

^0" Partie de l’iiorloge qui, recevant la verge du 
pendule dans une fente située à sa partie in¬ 
férieure , rccouri)éc à angle droit, lui transmet 
l’action de la roue de rencontre, et la fait 
mouvoir constamment dans un même plan 
vertical. 

Il" Bâtons de bois taillés à dents, que l’on en¬ 
fonce autour des cloclies de verre placées sur les 
couches pour les élever, afin de donner de l’air 

aux plantes. 

12" Tringle de fer qui sert aux verriers à avancer 
ou reculer une barre de la grille. 

13“ Fourche à deux pointes, sur laquelle on po- 
soit le mousquet pour tirer. 

Morceau de bois armé de deux branches de 
fer, et qu’on attache à la flèche du carrosse. 

\ 3" Bandes de peau cousues le long des doigts du 
gant. 

Partie de la manchette qui garnit l’ouverture 
de la manche d’une chemise d’homme. 

17“ Le creux de l’estomac, etc. 

' M. Gattel rapporte sept de ces acceptions, et 

M. Boiste deux. 11 faut rapporter toutes les accep¬ 
tions connues, ou s’en tenir à une acception géné- 
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raie, et laisser les autres aux dictionnaires spé¬ 
ciaux. Ou n’exLgc aucune méthode en particulier, 
mais on voudroit que les lexicographes en sui¬ 
vissent une. 

FOURMILION. Insecte qui se nourrit de four¬ 
mis. GATTEL. Nêvropterc qui creuse, une fosse ^ 
etc-'uoisTE. —Ce n’est pas l'insecte qui se nourrit 
de fourmis ; ce n’est pas le névroptère qui creuse 
une fosse; c’est la larve de l’insecte, du névroptère, 
et M. Gatiel ne connoU pas bien cette dernière 
acception du mot laivc^ qui est cependant assez 
ancienne. U en donne une définition vicieuse. 
L’état de larve est le premier que subisse un in¬ 
secte en sortant de l’œuf. 

FOURMIS. C’est ainsi que l’écrit La Fontaine 
dans une de scs fables ; 

Quand sur l'eau se pencliant unc/ourniis y tombe. 

Et plus loin ; 

Ce fût un promontoire où h, fourmis arrive» 


Cette licence n’est pas une règle. 

FOURNÉE. Dictionnaire dit de 1’Académie , 
édition de ï8i i. — On n’ose pas transcrire ici la 
définition de ce mot, qu’il ne faudra pas oublier 
dans le dictionnaire des cannibales. Les bout' 
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reaux ont cinquante cxjjressions plus décenies au 
service des lexicographes. 

FOYEHS. Rentrer dans scs foyers, locution 
ncologique qui remonte à La Motte-lloudard, et 
dont les orateurs de la révolution ont lait un ex¬ 
trême abus. 

Elle n’a pas cependant le sens ridicule que 
l’abbé Desfontaincs lui attribue en la traduisant 
par ces mots : RejUrcr dans sa cheminée. C’est là 
son acception propre, et non sou acception figu¬ 
rée. Prise comme on le fait, elle ne s’emploie 
jamais qu’au pluriel. C’est une métonymie dont 
Cicéron même avoit donné l’exemple ; Kepetere 
focos . 


FRANC-MACO]\. Tl y a des volumes sur l’éiv- 

3 J U 

mologie du nom de cette célèbre société. I.,e pre¬ 
mier élément en est connu ; d’oii vient le second? 

Tous les peuples ont atlaolié une prévention 
rléfavoralde au nom des peuples (jnî les ont en¬ 
vahis, comme chez nous Qoeh et Sarrazin , et 
clicz les Romains Qauloisci Bavlmf’e. 11 n’est pas 
étonnant que les peuples de rancienne Gaule 
aient lait la même chose pour les Francs. 

Cette prévention s’est particulièrement attachée 
à certains états qui sont iiliis propres aux castes 
proscrites ou aux nations ennemies, comme de 
tanneur chez les Japonais , de tailleur à la Chine, 
lie charpentier pour les cagois de Jjanguedoc, de 
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rorfiier pour les cagnous de Bretagne, de maçons 
pour les Francs, etc. I^c peuple de Londres est 
fort persuade^ qu’une grande partie de la popula¬ 
tion de France est composée de perruquiers et de 
maîtres à danser. 

Francs ont pu conserver ce surnom d’état, 
par une cruelle ironie, comme les Qiieiix des 
Pavs-Bas et les sans-culottes de la révolution, et 
le retenir ensuite dans des sociétés secrètes qui se 
sont maintenues jusqu’à nous, institutions très- 
communes chez les peuples mêlés. 

Les affiliations de cette société aux templiers, 
et puis à quelques archîtecles d’Angleterre, peu¬ 
vent être fort vraies, sans rien changer à mon hy¬ 
pothèse. Quanta ce qui conc.c.vi'iQ yidonhiram et 
le temple de Jérusalem, c’est xiiie mauvaise plai¬ 
santerie. 


FRELE. En quelques endroits, demoiselle , 
jeune fille. ga.ttei, , restaut, boiste. — Ce n’est 
ni dans Piacine, ni dans Molière, ni même dans 
La Fontaine. J’aime à croire (tue ce n’est nulle 
, part, sinon par exception. En tout cas, c’esl. une 
homonymie fort imjtertinente, car il faut cher¬ 
cher quelque temps pour y trouver un germa¬ 
nisme. 

FRÉQUENTER. X. n. Il fréquente dans, ou 
chez , etc. Barbarisme. 
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FUIR. UAcadémic, dans ses Obsers^atiom sur 

□ 

le Cidj ne veut pas que meurtrier soit de trois 
syllabes ; mais elle prétend que fuir est de deux. 
Ce sont les poètes qui fontTusage; ce ne sont 
pas les grammairiens. 

FUNKRAILLES. Obsèques et cérémonies qui 
sefontaujc enterrements. —'Poétiquement, morts 
très-violentes. 


Je l’ai vu tout sauglaot au milieu des batailles 
Se faire un beau rempart de raille funérailles. 

CORNEILLE, 


L’Académie blama cette expression dans scs 
Sentiments sur Le Cid^ et Corneille en fit le sacri¬ 
fice. On peut ne pas approuver sa soumission. 

Un poète de notre temps, qu’il est déjà permis 
de citer après les classiques, a dit ; 

Et son orgueil revoit les Juncraities 
De nos bataillons' indomptés. 

BAOUR"LOIlMÏMf. 


























G. suhstantij\ 

1« Lettre numérale qui valoît 4oo, et 4üooo avec 
le tii’Ct (G). 

2" Signe du gros dans le commerce. 

3“ Signe du g-ré-sol dans la musique. 

Acceptions ojuises. 

GABEGIE. Ruse, fascination , etc. (//jv « de 
la). Ce mot trivial est d’un us.age si commun dans 
le jieuple qu’il n’est presque pas permis de l’omet¬ 
tre dans les Dictionnaires, et qu’il est du moins 
curieux d’en cher cher l’étymologie. 11 est évident 
qu’il nous a été apporté par les Italiens du temps 
des Médicis, et que c’est une des compensations 
de peu de valeur que nous avons reçues d’eux en 
échange des innombrables altérations que leur 
prononciation efféminée a fait subir à notre lan¬ 
gue. Gabgie ou gahbegie est fait de gabbo et de 
hugia, ruse et mensonge. 
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GAINE. Ètiiit de c outeau^ scabellon, pétale 

en fourreau, boiste^^j 

f 

l<' Etui de presque tous les instruments de métal 
qui sont susceptibles d’en avoir un ; on a même 
dit gaine d’épée, et nous avons conservé dé¬ 
gainer et rengainer. 

2® Indépendamment de la gaine de scabellon, il 
y a encore en architecture la gaine de Terme 
qui est aussi bien connue. La gaine d’ailleurs 
n’est qu’une partie du scaljellon. 

3» Indépendamment des pétales en fourreau, les 
botanistes ont donné le nom de gaine ou de 
feuilles en gaine a certaines feuilles radicales 
qui entourent la tige. 

4® Les marins appellent gaine de Hamme un four¬ 
reau de toile où le bâton de la flamme est passé. 

5® Gaine de pavillon , une bande cousue dans 
toute la largeur du pavillon, et où passent les 
rubans. 

6® Gaine de girouette, des baii4es de toile par où 
l’on coud les girouettes au fût. 

7® Les potiers d’étain appellent gaine un trou 
carré qui traverse les empreintes ou calibres 
c[ui servent h tourner. 

8" Les anatomistes appellent gaine certaines tu- 
uiqu es membraneuses qui environnent quel¬ 
ques parties comme îles gaines. 

9^ C’est encore le nom de la silique du gaînicr. 
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GA.LA. Fête, festin a la cour, — El aîlleuis ; 
c’est du vieux verbe gatei\, se réjouir, et Ton se 
réjouit partout, au moins comme à la cour. Mal¬ 
gré son noble emploi, ce mot a cessé d’être noble. 

GATjERIE. Il y a diflerentcs étymologies de 
ce mot, parmi lesquelles les curieux peuvent 
choisir. Je ne rexaiuine que dans une acception 
où il a été négligé par les Dictionnaires, et qui 
méritoit cependant d’êlre conservée puisqu’elle 
se lit dans des classi([ues du premier ordre : c’esi 
la phrase j)roverbiale, faire ses galeries^ em¬ 
ployée par La Fontaine dans la fable du Cigne 
et du Cuisinier. 


Dtis fosses du cliàteau faisant leurs gederies^ 


Il me semble que cette expression, prise en ce 
sens , ne vient point de cel ornement de nos mai¬ 
sons et de nos spectacles qu’on appelle galeries^ 
mais du vieux verbe galer, qui signifie je réjouir, 
et auquel ellc.se ra])portc beaucoup mieux, llestc 
à savoir si galerie n’en dérive pas lui-même dans 
son sens le plus commun. 


GARNlSAIRE. Mot nouveau , mais consacré. 
C’est un boraine (lu’on met en garnison cbex les 
contribuables en retard. La profesion n’est, pas 
nouvelle comme le mot. On appeloit ces gens-là 
ComesLores , daus la basse latinité, et mangeurs^ 
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dans le plus ancien usage de notre langue ; mais 
elle a beaucoup gagné en délicatesse depuis cette 

époque. 

M. Boiste écrit garniser^ qui est moins con¬ 
forme k l’esprit de notre orthographe. 


GAUDES. Bouillie de maïs, qui nourit pres¬ 
que toute la population de plusieurs departe¬ 
ments de France, et dont le nom indispensable 
est mal k propos négligé dans les Dictionnaires. 
M. Boiste l’a recueilli le premier; mais il n’a pas su, 

ou il a oublié de dire que le singulier étoit inusité. 

% 

GELINOTE. Jeune poule. BOISTE. -C’est gé- 

line qu’il faut dire, ou plutôt qu’on disoit. 

Oiseau métis de perdrix rouge et de perdrix 
grise. BOISTE. — C’est une découverte en histoire 
naturelle, ou une erreur en définition. 


GÉNITURE. M. Boiste cite Marot. Géniture 
n’est pas si vieux ; il est dix fois dans Ea Fontaine, 
et on s’en serviroit encore dans le burlesque, si 
l’on écrivoit encore du burlesque, ce qu’a Dieu 
ne plaise. 


GENTIL, e. adj. Païen, boiste. — Ce mot n’a 
point de téminin en ce sens ; c’est abusivement 
qu’il a un singulier, et il est substantif.. 


I 

(iÉOTRUPE. C’est le nom d’une famille d’é- 
leutheratesAe Fabricius.Jen introduis ici ce mot, 


* 
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fort surabondant dans un Dictionnaire de la lan¬ 
gue françoisej que parceque M. Boîste l’avoit d’a¬ 
bord écrit glotmpe. Les fautes d’ortbograpbe 
sont très-facheuses partout, mais elles sont pres¬ 
que irréparables en pareil cas. Voilà un nouveau 
mot qui , doit son existence à la méprise d’un 
scribe ; il y en a peut-être mille dans la même 
bypotlièsc, et on feroit de Tétymologieune science 
exacte? Au reste, ce seroit une véritable richesse 
pour une langue que d’avoir des Dictionnaires spé- 
ciniix y des Dictionnaires techniques : mais je 
doute qu’on puisse les identifier avantageusement 
avec le Dictionnaire proprement dit. 

GIG ANTOLOGIE. /'/‘aifô' des géants. —M. Bois- 
le accueille ce mot dans son Dictionnaire, et l’ap¬ 
puie de l’autorité de Paw. Paw n’a fait que s’en 
servir d’après Habicot qui l’inventa. Mais les mots 
de cette espèce sont-ils réellement des mots fran- 
çois ? On peut écrire sur tous les objets qui frap¬ 
pent les yeux, et, si l’on en traite ex-professoj, 
on a le droit de faire précéder son livre d’un mot 
composé de deux substantifs grecs, comme celui- 
ci , parce que cette propriété de composition qu’a 
le grec sert admirablement la précision et la 
clarté. Eu résulte-t-il qu’un Dictionnaire doive 
se charger de toutes les combinaisons possibles 

de mots grecs? 

■% 

GTGANTOMAGHIE. Récit du combat des 

i3 
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géants et des Dieux, par Homère et Scarron. 
BoisTE. — H n’y a point de gigantomachie d’Ho¬ 
mère ; il y en a une de Scarron , et c’est comme 
s’il n’y en avoit point. Il ne faut d’ailleurs pas 
mettre Scarron si près d’Homère, tfuand il s’afjit 
d’autorités. 


GOULET et GOULOT, boiste. — l.es langues 

n’ont pasLesoin de Synonymes absolus. C’est d’ail¬ 
leurs trop de deux mots pour une acception si tri¬ 


viale. Goulot n a jamais été employé par un bon 
écrivain ; il biuts’en tenir à goulet, qui a l’autorité, 
de Regnier ; 


Un barril défoncé, deux bouteiUea sur eu 

Qui disoyent sau.s poulet : Nous avous Irop vescu. 


GOURDE. Voici une étymologie bien sûre et 
bien surprenante. On appelle gourde une espèce 
de courge vide qui sert à renfermer les liquides. 

Ce mot vient de cucurbita par la mutation du 
c en g et l’apocope de la pénultième syllabe. On 
sait que l’u se prononçoit ou : Gougourta. Du 
temps de Périon on disoit gougourde. Une nou¬ 
velle apocope a réduit ce mot à son expression 
actuelle. 

■ 

Courge n’est évidemment qu’une variante de 
prononciation. 

GOüVET. Nom oublié, mais universellement 
usité, de la petite serpe des vignerons. 
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Ce mot n’est pas si méprisable. On le lit dans 
Rabelais, et cest avec l’instrument qu’il qualifie 
que les petits moinillons de Sépillè esgorgetoient. 
les soldats de Picrocliole. 

J’ai cru long-temps que Qouet ou aouvet étoit 
fait àegohio^ parce que cet outil a la forme d’un 
hameçon, mais son analogie avec serpe ou ser¬ 
pette ^ tirée de serpcns j me donne beu de croire 
qu’il est formé i\Langiiis, par apocope de la pre¬ 
mière syllabe. 

Au reste, si gouvet paroît encore loin i^angitis_, 
on s’en rapprochera facilement par son patois, 
gouisoti) qui est usiié en Bourgogne. 

GRADUELLEMENT. Mot analogique, utile, 
indispensable peut-être, agréable à rorcille, con¬ 
forme à l’esprit de la langue , universellement 
usité, mais oublie par l’Académie- 

GRANDEUR. Sa grandeur, son altesse, sa 
hautesse, son excellence {ab excclso)^ métaphores 
honorifiques empruntées de la taille humaine. 
Voilà une singulière .tradition de l’origine des su¬ 
prématies civiles. 

Tout cela est fort bien dans les rapports so¬ 
ciaux de l’homme, parce que cela est indispen¬ 
sable; mais dans les rapports de l’homme avec 
lui-même et avec la morale naturelle , les titres 
pompeux dont s’affuble cette débile créature , 
ont bien leur côté ridicule. On parle d’un prélat 

tJ. 
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agonisant qui s’écrioitsur son lit de mort : O mon 
Dieu! ayez pitié de ma grandeur! 

GRAVURE. Art de graver sur le métal ou 
sur le bois, gattel. — Sur une matière dure ; et, 
de plus, production de Tart de graver, • 

GRIBOURl. Scarabée, gattel. — Ce n’est 
pas un scarabée. 

Quia la figure d'un tres-petit hanneton, gat-» 
TEC. ^ Qui n’a point cette figure. 

Tl ronge les racines les plus tendres, gattel. 
— Il ne ronge point les racines. 

Le peuple appelle gribouri une espèce d’eu- 
molpe dont la larve dévore les jeunes pousses de 
la vigne, et Geoffroy a étendu ce nom à la nom¬ 
breuse famille des cryptocépliales. 

« 

GRIME, SE GRIMER. Il y a peu d’étymologies 
moins connues que celle-ci, et dont cependant on 
soit allé si près : grime se dit d’un vieillard 
soucieux ; grimaud ^ d’un écolier sournois et dé¬ 
plaisant; grimer^ du pain qui s’éraille et dont la 
croûte se lève ; se grimer^ de l’action de se vieillir 
à dessein, de se faire des rides. Grimaud recon- 
noît certainement la. même origine, puisqu’on se 
fait des rides en grimaçant. Or, si l’on se rappelle 
.que le mot latin rima signifie riçle^ on ne doutera 
pas que tous ceux-ci n’en soient faits par l’addi¬ 
tion du g paragogique, qui est assez commune 
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dans les langues, comme en grenouille de ra~ 
nuncula. Je serois fort étonné que cela parût sus¬ 
ceptible de contestation. 

Ce n’est cependant pas l’opinion de Le Ducliat, 
<[ui toutefois fait venir grirnaud de riniaj mais 
de rima J italien j dans le sens de rime ou con- 
sonnance à la fin du vers. Il y dit-il de l'appa¬ 
rence que grimaud est proprement un écolier 
déjà unpeu avancé, qui commence à rimer, c’est- 
à-dire à faire des vers grecs et latinstant bien 
que mal. ji tout cela, réplique M. Johanneau, 
qui n’admet pas cette liypothèsCj et qui n’en met 
aucune autre à la place, il ri y a qu une chose à 
répondre, c’est qu’on ne rime pas en grec-et en 
latin, et qiion ne fait pas de v>ers français dans 
les collèges. Mais cette réponse ne me paroit pas 
si victorieuse que INI. Jolianneau se l’imagine ; car 
rima et rime n’ont été formés que par extension 
der/irtmifs^qui ne signifie pas ce que nous enten¬ 
dons par rime, mais la cadence, le mouvement et 
la mesuï'c du vers , absü'action faite de la conson- 
iiaiicc. Cette étymologie seroit donc admissible, 
si l’autre ne valoit pas incomparablement mieux. 

GRUAU. Faut-il dire du pain de gruau ou du 
pain de griot? < 

Cette question se divise naturellement ainsi : 

Ces deux mots sont-ils francois? 

2“ S’ils sont francois, signifient - ils la même 

chose ? 
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3" S’ils ne signifient pas la même chose, quel est 
celui dont l’acception convenue offre le plus 
de rapports avec l’objet qu’il s’agit de repré¬ 
senter? 

# 

Cette dernière difficulté résolue, nous aurons 

I 

le mot. 

Sur le premier point de la question, je ré¬ 
ponds : Ces deux mots sont françois, puisqu’ils 
se trouvent tous les deux dans les Dictionnaires, 
archives incomplètes, et, si on ose le dire, archi¬ 
ves détestables de la langue, mais qui n’en sont 
pas moins, et Jus et principium etfons^ puisqu’ils 
sont l’expression plus 6u moins exacte de l’usage. 

Sur le second, je réponds : Non , ils ne signi¬ 
fient pas la même chose : Gruau, signifie de l’orge 
ou de l’avoine mondés, et signifie une issue 
de blé, qui, suivant toutes les définitions que j’ai 
pu recueillir, contient la partie la plus nour¬ 
ricière et la plus féculeuse du grain. 

Nous voilà bien près de la solution de notre 
U’oisième question. On va voir combien cette ma¬ 
nière mathématique de procéder en grammaire 
simplifie la réponse. 

Fait-on du pain d’orge mondé ou d’avoine mon¬ 
dée, c’est-à-dire dont la base s’appelle eruaiû 
‘Non. 

Peut-on làire du pain d’une farine dont l'issue 
s’appelle griot? Oui, et c’est même de cette fa¬ 
rine qu’on lait le pain dit de gruau. 


I 
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La difficulié me paroi t, décidée. 

Gruau e\ griot étant François dans deux accep¬ 
tions, je n’hésîteroîs pas à appeler pain de griot 
notre prétendu pain de gruau^ quand ce ne se- 
roi't que pour éviter une ambiguïté de sens qui 
trompe l’esprit. Les grammairiens qui ont prêté, 
sans le savoir, leur autorité à l’opinion contraire, 
l’ont si bien senti qu’ils disent toujours gruau de 
froment. Cependant il y a déception dans le terme, 
puisqu’on ne monde pas le froment. 

On peut nous opposer deux arguments assez 
spécieux : 

1“ Griot n’a jamais signifié autre chose que is¬ 
sues de blé 3 fleurage P rémoulage y recoupures, 
en un mot, grossière- farine de soti. Pain de 
griot signifieroit donc pain de son. 

Mais bran en anglois signifie son; brandy; eau- 
de-vie. Brandeoin signifieroit donc le son du 
vin, comme griot, le pain du son, et ce rappro¬ 
chement équivaut à une démonstration, car le 
hrandeoin est exactement au vin ce que le pain 
de griot est au pain commun, c’est-à-dire l’ex¬ 
trait le plus pur que l’on serve sur la table des 
riclies. Ces deux mots nous ayant été donnés en 
même temps, par le même peuple , leur parenté 
ne peut être révoquée en doute. 

2“ Le mot griot est nouveau dans les Diction¬ 
naires, et les anciens lexicographes n’en par¬ 
lent point. 
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Mais le pain de gruau est-il d’un usage ancien 
dans les boulangeries? 11 est nouveau comme le 
mot griot. 

Et comment un mot nouveau s’introduit - il 
dans les Dictionnaires? 

Parce qu’il est consacré par un nouvel usage. 

Et comment un mot s’accrédite-t-il dans l’u¬ 
sage? 

Par la nécessité d’exprimer une nouvelle idée, 
ou un nouveau produit* 

Or, voici deux choses qui sont exactement cou- • 
temporaines, savoir : un produit et un mot. 

S’il y a analogie évidente entre le produit et 
le mot, il est incontestable que le mot a été lait 
• ou employé 2 )our le produit. 

Donc il faut dire pain de griot. 

J- 

GUEULE. Bouche des animaux, boiste. — 

Il lalloil dire des quadrupèdes ; car on ne dit pas 
la gueule du rossignol, la gueule du papillon, la 
gueule de l’huître. 

Il fallûit même dire, de la plupart des quadru¬ 
pèdes ; car on ne dit pas la gueule du cheval. 

On le disoit encore du temps de Rabelais : De 
cheual donné toujours reguardojt en la gueulle. 
Liv. I, chap. ii. 

I 

r 

GUEUX, MISÉRABLE , etc. Au sens propre, 

ces adjectifs se disent d’un homme très-pauvre ; 
au sens figuré, d’un scélérat. 11 paroît que cette 
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extension est de la lanjrue des riches et non pas 
de celle de riiumaiiîté. Cliezi les ancieiiSj t es sacra 
eralmisûî\ Chez nous, pourmarcjucr qu’un homme 
est à fuir, on dit que c’est un malheureux. 

GUILLAUME. Nom dliomme, gattel. — 
Voyez BARTHÉLEMI. 

Un nom propre n’est bien placé dans le Dic¬ 
tionnaire, qu’au tant qu’il présente a l’esprit 
l’idée d’une qualité qui’a a)>partenu par excel¬ 
lence a l’individu qui le portoit. Cette sorte de 
consécration n’est pas comîhune, surtout en bien. 

GUILLOTINE. Instrument inventé ou per¬ 
fectionné par . Dictionnaire dit de 1’ acadé¬ 

mie , i8iI. — Eh qu’importe par qui ! C’est déjà 
trop que l’usage ait flétri le nom d’un homme 
peut-être honncte , en rattachant à un instrument 
de mort, sans qu’un se charge encore de consa¬ 
crer cette hideuse étymologie dans un livre 
destiné à L’inimoitalité ^ au moins par son épi¬ 
graphe. 

Perfectionné est un terme d’une apathie atroce. 
On le croiroit de ce savant dont le bourreau di¬ 
soit, lè jour du supplice de Damiens : « Laissez 
passer Monsieur; c’est un amateur. » 

GUimOT. Musicien J, tambour ne^re. boiste. 
— Poète chez différentes peuplades’. II y a peut- 
être aujourd’hui un de ces ^umoi^qui chantcune 
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nouvelle Iliade, qui immortalise une autre his¬ 
toire, qui crée une nouvelle mythologie, en men¬ 
diant dans des huttes qui feront place à des palais. 
Peut-être ce guiriot yrai ou faux aura-t-il un jour 
un Maepherson qui-le consacrera à l’enthou¬ 
siasme des jeunes gens, à l’admiration des éru¬ 
dits , et à l’idolâtrie des caillettes. Il ne faut pas 
répondre que nous n’aurons point alors des litté¬ 
rateurs comme nous avons eudesBardes; 

en attendant, il faut se contenter de Racine. 

GYRIN. s. m. Scarc^ées sauteurs ; tourniquets 
aquatiques, jîoisxe. — 

I® On ne définit pas un singulier par un pluriel. 
2'> Les gyrins ne sont pas des scarabées. 

3o Les gyrins ne sautent pas. 

4*^ Il n’y a point de tourniquets terrestres. 
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H. Lettre de Valphahet. 

Cette lettre sera-t-elle indiquée dans votre 
Dictionnaire à venir conirne une consonne? ce 
n’est point une articulation. 

Sera-t-elle considérée comme vocale? elle n’a 
point de valeur propre. 

Dans chj elle est barbare : c’cst un élément fort 
étranger à l’articulation qu’elle représente. 

Dans ph^ elle est barbare ; et ph est un di- 
gramme ridiculement inventé pour exprimer une 
articulation déjà exprimée par un autre signe.de 
l’alphabet. 

On dit que ph est étymologique; cela est faux : 
les mots dans lesquels on l’emploie nous sont ve- 
, nus par le latin du grec, et la lettre tp n’est pas un 
digramine. 
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■ A la tête des mots qui n’ont pas la première 
voyelle aspirée, la prétendue lettre II est Larbare; 
car il n’y a rien de pis dans les langues qu’un si¬ 
gne sans valeur. 

A la tête des mots dont la première voyelle est 
aspirée, elle ne marque qu’un esprit. L’esprit des 
Grecs n’étoit point un signe de leur alphabet. 

Elle prend alors l’usage opposé à celui de l’a- 
pôstroplie j mais cet usage n’a rien de plus im¬ 
portant que celui de l'apostrophe même. L’apo¬ 
strophe marque qu’il y a élision, et Vh ou esprit 
qu’il n’y en a point. 

L’aspiration dans la langue françoise n’est 
qu’un hiatus. Ce n’est ni une vocale ni une con- 
soniKinte. C’est autre chose dans certaines langues 
oii elle devient prcs([ue gutturale ; alors c’est une 
articulation caractérisée. 

M. de Volney répondoit en 1810 à cette pro¬ 
position , que Faîïpiration est radicale dans cer¬ 
taines langues de l’Orient. Oui, l’aspiration con- 
sonnante ou articulée, mais alors elle rentre 
dans la classification générale des signes ; autre¬ 
ment elle n’est qu’une modification, et une mo¬ 
dification ne sauroit être radicale- 11 a daigné se 
réunir depuis à mon opinion. J’ai cité ailleurs des 
exemples de l’aspiration qui s’articule : on en 
verra dans toutes les langues, où elle fait tantôt 
place à la gutturale et laiitôl à la sifllanle, c’est-à- 
dire aux articulations {les louches extrêmes. 
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Puisque j’en suis venu à considérer cette ques¬ 
tion des aspirations qui ont pu passera l’état de 
consonnantcs, je n’omettrai pas de dire que celte 
prétendue aspiration H, aujourd’hui si muette, 
a été de ce nombre, et qu’il reste des traces de sa 
première valeur dans le bas-breton, dans legallois, 
dans plusieurs lan(^ues du Nord, et même dans 
le dialecte ou la dialecte de Toscane, in hocca 
Toscana. C’étoit évidemment cette valeur qu’elle 
représentoit, dans les temps reculés du moyen 
a{je , au-devant d’une foule de noms propres , 
comme Ililderic , Ililpcric , Hildeltcrt, Hilde- 
l)rand, Hlodoix, Hlotarius, où sa fi {jure, devenue 
insignifiante, fut remplacée tantôt par le C, tantôt 
pur le Cil, équivalents du K et du X grecs. Cette 
longue confusion d’acceptions doit avoir princi¬ 
palement résulté de Tusurpation presque inexpli¬ 
cable qui fut faite de la lettre X >pour exprimer 
l’abréviation qu’elle exprime encore chez nous, 
et que les Grecs reudoient, comme on sait, par 
une figure différente, inusitée dans notre alpha¬ 
bet. 11 fut naturel de remédier au désordre qui 
pouvoit résulter dès lors de la double acception 
du X, en le remplaçant, à l’ordinaire, par une 
autre lettre de l’alphabet grec tombée en désué¬ 
tude, et le choix du scrihe inconnu à qui nous de¬ 
vons cette nouvelle source de logomachies gram¬ 
maticales tomba sur l’H ou èta^ qui ne faisoit 
plus qu’une lettre avec TE ou epsilon. C’est à 
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ce caprice que TH françois doit tant de singuliers 
privilèges qui ont fini, ainsi que nous l’avons vu, 
par n’aboutir à rien, et qui ont cela de commun 
avec quelques autres privilèges du même temps. 
Si l’on pouvoit douter de cette généalogie graphi- 
nuCj il suffiroil pour l’éclaircir de remonter jus¬ 
qu’au monogramme de J. C. qui fut composé sous 
Constantin de riniliale I, et de la finale S, sépa¬ 
rées par le X ou chi grec, surmonté entre ses 
deux branches par une espèce de crosse ou de 
lÜuuSj qui ressembloit assez d’ailleurs au P ou 
ro grec, pour figurer suffisamment la seconde 
lettre du nom du Christ. C’étoit déjà l’esprit de 
ces premiers jours de dégénération. Au moment 
de l’usurpation de la’figure X ou chi^ pour son 
acception actuelle, on remplaça le X par l’II, dans 
le monogramme sacré comme partout ailleurs; 
et la substitution barbare des lettres C H à cette 
lettre détournée de sa première signification , 
mais qui du moins en-avoit acquis une autre, 
ne l’a pas plus chassée du saint cliiffi'e des cliré- 
liens que du nom populaire de Henri, qui a été 
écrit Xenseric, et que l’histoire a conservé avec 
cette orthographe ou avec ses analogues. La post¬ 
position de l’II fut tellement immédiate que le 
monogramme de J. C., encore usité dans l’É¬ 
glise, conserve jusqu’à la superfétation Iraditioii- 
- nelle de celui de Constantin. Seulement, à la 
place du litiius, le décorateur chrétien planta sur 
la barre de l’H le signe vénéré de la croix. Le 
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monogramme de la Vierge, qui fait pendant à 
celui-ci se compose d’un M et d’un A, fort gra¬ 
cieusement ajustés; il ii’est guère moins ancien, 
s’il n’est pas du même temps *. 

A rJnsiant où je revois ces épreuves d’une page écrite 
El y a bien des années, j’ai le cliagrin de lire dans les Jour¬ 
naux de 1828, et, qui plus est, a l’anicle des séances de la 
chambre cicctive : 

1 Que le monogramme de J, C. est en trois lettres 
— Il y a des monogrammes de trois lettres et davantage; 
mais il ii’y a certainement point de monogrammes en let¬ 
tres séparées, 

2"* Qu’il représente la devise de la société de Jésus* ^— Les 
monogrammes expriment des noms, ou des initiales de 
noms : if n’y a jamais eu de deinse en monogramme. 

5“ Que ce monogramme signifie Jésus Jfumiiis Sc^detas, — 
Gonsianiîn vivoit douze cents ans avant saint Ignace ; 
la société de Jésus n’est pas humble^ et Jésus fait Jesu au 
génîtif- 

4*^ Que ce monogramme en trois lettres signifie , Jésus Homi^ 
num Salvator. — Du temps de Constantin, époque où 
Von n’avoit pas tout-à-faît oublie le latin, on dîsoît en¬ 
core Seruatof\ 

ÿ Que le monogramme des Jésuites est en quatre lettres : 
A. M* D* G. — Ces quatre lettres sont en effet les initiales 
de la devise des Jésuites* Elles n’en sont pas le mono¬ 
gramme. Cette question a terriblement porté malheur 
à nos savants* Ce n’est pas la faute des Grecs* 

Les Jésuites, qui ont été accusés de fort vilains so¬ 
lécismes , ne seroient jamais tombés dans ceux-là* Je crois 
qu’il y a moyen de combattre leur dangereuse domination 
sans apprêter à rire aux balayeurs des derniers colleges de 
TEurope. 
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HAHA. Oiwenure au mur d’un jardinj avec 
un fossé en dehors. —C’est généralement Tobsta- 
cle inattendu qui sépare le promeneur d’un jardin 
qu’il a apperçu de loin, et qui lui en interdit l’en¬ 
trée. Le nom qu’on lui a donné est la mimologie 
exacte d’une exclamation d’étonnement. 

HALOTECHNIE ou IIALURGIE. Traité des 

sels. BOISTE, WAILLT. - 

Ilalotechnie, science ou méthode des sels. 

Halur^ieJ pratique" ou manipulation des sels. 
Ces mots ne sont point équivalents ; et si on 
les a employés indistinctement dans quelques 
ouvrages, ce n’est point une autorité, c’est un 
abus. 

A 

HALTÈRES. Très-vieux mot qui a signifié 
alternative, et qui a fini par lui céder la place. 
Comme il estait en ces Haltères, dit Tri])pault. 
C’est-à-dire dans cette incertitude, dans cet em¬ 
barras. yilter a usurpé celte acception sur hal- 
ter, qui signifie le contre-poids des danseurs de 
cordes et le balancier des diptères; parce que ce 
dernier terme n’avoit point d’analogue, point de 
famille en françois, sa légitimité n’en est pas moins 
évidente. On dit encore : il est en balance ; il ne 
sait sur quel pied danser. 

« 

HAMPE, Rois d’une hallebarde, waicly.— 
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C’esi aussi le bois d’une flèciie. C’est particuliè¬ 
rement le nom d’une tige qui n’a que des feuilles 
radicales, et qui s’élève nue jusqu’à la corolle. 

HANGAR. Il J a des provinces oïi h s‘as¬ 
pire, et d autres ou b ne s aspire pas. académie. 

De manière qu’un voyageur qui fait le tour de 
la F rance doit s’informer partout de la pronon¬ 
ciation locale J et, comme elle ne varie pas seule¬ 
ment en ce mot, il en résulte qu’il y a autant de 
langues françoises que de départements. L’Aca¬ 
démie n’étoit pas chargée de l’Iiisloire des idio¬ 
tismes et des patois, mais de présenter l’état de 
la langue, selon les classiques et le bon usage. 

HAPPER. Se dit des pierres qui produisent 
sur la bouche une sensation d’adhérence tenace. 
Acception oubliée et nécessaire. 

Les Dictionnaires le donnent pour 
une sorte de charrette longue et sans ridelles. 11 
a signifié autrefois clieval, comme on peut le voir 
dans ces vers de Coquillard ; 

Sus, su^, allez vous*en, Jaquet, 

Et pansez le petit Haquet, 

Et faites-lui bien sa litière. 


On ne peut douter que ce mot vienne ^ eauus^ 
aussi bien que haquenèe , haca , faca , et fa-^ 


cana. 


‘ A - 
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Il AK 


yilfana vient d^ecfuus sam doute, 

Cela est fort extraordinaire, mais cela csl Irèc-vrai, 
et les épifframmes ne prouvent rien. 

HAJIO. On prétend qu’il vient de ah Raoul, 

opinion extravagante : c’est un miinologisme des 

deux voyelles les plus pleines de la langue. Aussi 

est-ce non-seulement une clameur de guerre, mais 

un cri d’équitation et de vénerie. 

■ 

HAUT. L’aspiration est vicieusement parago- 
gique dans un mot qui vient du latin altas. 

Nous l’avons négligée dans autel , traduit d’«/- 
tarc, qui est. fait ()üaltus , parce que autel étoît 
consacré aux dieux hauts , supens. 

On appeloitam les autels des dieux inférieurs 
ou infernaux. 

HÉBÉTÉ. Qu and M. de la Popclinlère deinan- 
doit k mademoiselle Quiiiault comment elle lui 
conseilloit de se taire peindre à coté de sa femme 
peinte en Hébé, et qu elle l’engageoit k se foire 
peindre en hébété, mademoiselle Quinault déri- 
voit sans doute ce verbe (lu mot héte , comme la 
plupart des grammairiens, qui font ahétirci hé¬ 
béter synonymes. 

H n’y a aucun rapport entre le verbe latin he- 
besco cl le suljstantif latin bestia ; eu traduction 
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IVançoisc , le rapport, de coiisonnances a déter¬ 
miné celui d’acceptions. Jlebetatua, latin, ne si • 
{piifie liftéralenient f\\i ajy'oihlij usCj ou stupéfait , 
ce qui fait .souvent qu’un homme d’esprit ressem¬ 
ble à une bête, mais ce qui ne prouve pas qu’il en 
soit une. 

HÉCATOMBE. Sacrifice de cent bœufs. Un 
de CCS mots que nous employons à tout propos, 
sans acception de son étymologie et de son .sens 
véritable. Cette extension , qui résulte le plus sou¬ 
vent d’une profonde ignorance, est pourtant une 
figure de rhétorique, une calachrésc. Je m’ima¬ 
gine qu'il est arrivé à plus d’un poète et à plus 
d’un orateur de faire des cataclirèses sans le sa¬ 
voir. 

HENNIR , HENNISSEMENT. Prononcez 
hanir, hanissenient. wailly. Hannir, hannis- 
senient. aoisxE. — L’usage commun n’est pas 
d’accord avec les Dictionnaires ; on prononce 
généralement hennir^ et cette prononciation est 
à-la-fois étymologique, euphonique et pitto¬ 
resque. 

HERBORISTE. PéarboCj arboriste qui étoil 
souverainement ridicule, car on ne recueille pas 
des arbres ; et ééarboriste^ herboriste, qui est une 
violation intolérable de l’étymologie j car herbe 
ne se dit pas hcrbor. 
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HÈRE. Par quelle singularité avilissons-nous 
l’acception des mots que nous empruntons aux 
étrangers? Ross est devenu cliez nous le nom d’un 
mauvais cheval ; et ce mot hen qui signifie sei¬ 
gneur dans toutes les langues du Nord ^ n est pris 
dans la nôtre qu’en mauvaise part. 11 est vrai qu’on 
y joint ordinairement un attribut désavantageux j 
comme lorsqu’on dit pauvre hère ; mais La Fon¬ 
taine n’a pas hésité à l’employer tout seul dans le 
même sens ; 

• Vos pareils y sont misérables, 

Canercs , Itères et pauvres Jlables 
Dont la condition est de mourir de faim. 

Je fais cette remarque, parceque les Dictionnaires 
ne laissent pas supposer qu’il puisse se prendre 
isolément. 

HERECHERCHE. Insecte coléoptère, hoiste. 
— Je déclare, en ma qualité d’entomologiste, 
im herecherche n’a jamais été le nom d’aucun in¬ 
secte coléoptère. C’est peut-être hétérocère qu’on 
a voulu dire, car hétérocère n’est pas dans le Dic¬ 
tionnaire de M. Boiste. Quant à ce dernier mot, 
il n’est pas françois, il est technique : la langue 
des sciences est universelle. 

• HÉSITER. Ce mot est, dans les Dictionnai¬ 
res, au nombre de ceux dont la première syllabe 
n’est pas aspirée; d’après quelle autorité? 
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Corneille dit dans le Menteur : 

Ne hésiter jamais et rougir encor ânoins» 

Est-cc pour éviter le hiatus, comme dit Voltaire? 
sin{julière raison ! toutes les voyelles aspirées sont 
dans le même cas- Il est impossible de porter plus 
loin la distraction. 

HEUR. Ce mot n’est plus dans les Dictionnai¬ 
res , quoiqu’il se soit conservé dans cet emploi 
proverbial : Il nj a ^zt'’heur et malheur en ce 
monde. 

Corneille en a fait un {jrand usage, qui n’est 
plus une autorité pour les lexicographes ; mais il 
se trouve encore dans La Bruyère et dans Vol¬ 
taire. 

HEURE. On dit familièrement sur les une 
heure, pour dire vers une heure, aux environs 
d'une lieure j etj dans cette phrasej on prononce 
les comme si la première syllabe de une étoit 
aspirée, académie. — On dit familièrement^ 
sans doute ; mais tous les usages vicieux sont plus 
ou moins familiers , et le Dictionnaire de l’Aca¬ 
démie ne doit pas être le dictionnaire du mauvais 
langage. 

Fers une heure est bon francois. 

Aux environs d'une heure est une platitude 
qu’il faut effacer de nos livres. 





IIEU 


Comme si la première syllabe fie une êtoit aspirée 


— Écri vez iXune; car si elle est aspirée quelque 
part, ce que je ne crois pas, ce n’est certainement 
pas là- 


HEUREUX, e. Qui est Jiiuorisé de la for¬ 
tune. WAILLY. ^fsüfàuorisé de la fortune 
riche, cette définition n’est ni vraie ni morale. 

Si favorisé de la fortune signifie bien traité du 
sort, cette définition Ti’est pas morale; mais elle 
est peut-être vraie. 


HIlîKIDE. On entend par hihride, noii-seule- 
ineut un mot composé de deux langues, mais une 
chose qui tient de deux natures, une espèce cjni 
tient de deux espèces. 

Les nomenclatures scientifiques ont chargé la 
langue françoise de beaucoup de mots hibrides , 
c’est-à-dire de beaucoup de barbarismes ridicule¬ 
ment inutiles. 

Pour qu’un mot hihride fut excusable , il fau- 
droit que sa seconde partie eut manqué à la lan¬ 
gue qui a fourni la première, ou 'vice 'vcrsd, ee 
qui n’arrive jamais. 

IIIERLE- Plante qui pur ses feuilles, sa fleur 
et son fruit, ressemble au sureau, wailuy. — On 
pouvoit ajouter : par une très-bonne raison que 
voici ; c'est que c’est un sureau. 

Ï1 faut d’ailleurs écrire yeble. 
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IHEK MA.T1N, lUKK AU SOIR. C’csi, ainsi 
iiu’ll faut s’exprimer à peine de jual parler. Hier 
■soir y fil conunun dans nos prosateurs , el , (jui pis 
est, <lans nos poètes, n’csL ni plus ni moins Incor¬ 
rect (iuV/i‘e/' au uuU.in. J’avoue que celte rè{»lc est 
fort arbitraire, et qu’il seroit peut-être difficile 
d’en donner la raison logique; mais ce n’est pas 
l;i un argument contre une règle en matière 
de langage, et la Grammaire rcconuoît imc loi 
devant laquelle tous les arguments s’évanouis¬ 
sent ; c’est le si 'imlet: itsiis d’Horace. 

HILARlEtiX. J. B. Rousseau a <lii ; 

Noblesse d’anie^ hÜarieux génie , 

Et don tl^esprlt |iiii‘-dessuâ Tor vanté ch\ 

Le sage AT. Pougens ne pense pas ([ue ce mot 
soit de nature à être réintégré <lans le langage 
moderne, cl il a plusieurs fois raison. 

Ifiiarieux génie seroit mauvais et plat, dans 
le cas même où hilarirux seroit françois. 

Hilaricax seroit mauvais et barbare dans le 
cas même où hilariosus seroit latin. 

/lilanosus n’est pas latin; c’est un barl)arismc. 
Et puis J. B. Rousseau savoit-il le latin? et, 
après tout, J. B. Rousseau csl-il classique? 


lIlIiLOT. Pourua/ef. Unie fait (rè.s-mal dériver 
d’îlole. .11 vient du d!miuutîf'yi//of ^ par la suljsti- 
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tulion si commune d’une de ces initiales à l’autre. 

Hils elfliUots se disent pour fils et enfants dans 
le patois de Béarn. Quant à l’extension de sens de 
ce mot qui représente un valet dans cette 

acception, elle est commune à toutes les langues. 
Horace appelle son esclave puer, et le bon Dacier 
traduit élégamment : laauais. 

HODÉ. Très-vieux firançoisj encore aujour- 
d hui patois de Picardie et de Champagne. Il 
signifie : lassé du chemin, fatigué du voyage. Par 
quelle étrange bizarrerie les Grecs ont-ils jeté 
leur càcÇj voyage, leur ciJeôw, je chemine, dans 
la langue antique do nos provinces? En quelques 
parties de la Savoie, oder veut dire partir i je 
in ode, je m’en vas. 


HOLLANDE. L’usage est pour toile à!Hol¬ 
lande, fromage Hollande, les grammairieivs. 
— Cela est vrai; mais c’est l’usage des blanchis¬ 
seuses et de l’office, qui ne devroitpas faire loi au 
salon. 

« 

HOMME. Animal raisonnable, académie , 
BoisTE, etc.— 

Ce Tl est pas quand il est ivre. 

, Ce n’est pas quand il a la fièvre. 

Ce n est pas quand il livre bataille pour une 
préséance. 
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Ce n’est pas ({nanti il égorge son semblable pour 
une abstraction religieuse ou politique.. 

Ce ii’est pas quand il trouble son pays pour un 
intérêt personnel. 

Ce n’est pas quand il se coiffe de la doctrine 
d’un novateur, des rêves mystiques d’un illuminé, 
des j)romesse's d’un charlatan. 

Ce n’est pas quand il use sa vie en chicanes, et 
sa fortune en frais de justice, à l’occasion d’un 
mur mitoyen. 

Ce n’est pas dans les académies de jeu ; ce n’est 
pas dans les académies d'escrime ; ce n’est quel¬ 
quefois pas daus les autres. 

On auroit très-bien défini Xhomme un animal 
7’aisonnant. 

Iloinme ne signifie plus guère mari ou époux 
que dans l’usage du bas peuple. 

Mari vit encore dans la bourgeoisie. 

Époux est du bon ton de province. 

Père, mère, frère, sœur, ne sont plus receva¬ 
bles dans une conversation polie. 

Gendre et hi'u font mal au cœur. 

Et comment s’exprimer, dira-t-on ? monsieur, 
madame, \oi\}i les termes, Répondrez-vous à cela 
que monsieur et madame indiquent des relations 
sociales et non pas des relations de parenté ? 
Qu’importent les relations de parenté ? La so¬ 
ciété ne se raffine qu’aux dé{')ens de la nature, et 
le beau langage qu’aux dépens du bon sens. 
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lions. Je ne cite ce mot que comme un nouvel 
exemple <le la substitution trune aspiration à une 
sifflante, ow. vice versa. On disoltégalenicntyb/’^: 
Tout est perdu fors Vhonueur. 

Même analogie ojvXxe fouir exhouer, entre fable 
et hahlcj'f etc. 

HOSPITALIER. Dacier est le premier qui ait 
transporté le mot hospitalier dans notre langue, 
des personnes aux choses ; c’est dans sa traduction 
de ces beaux vers d’Horace : 

Quà pïiius ingefis ^ albaque populus 
Umbram hospitalcm cotisocuirc amant 
liamis. 

Dans ce beau lieu où de sp’ands pins et de 
grands peupliers joignent amoureusement leur 
onihre hospitalière. « Je sais qu’il y a des per- 
<t sonnes trop délicates qui ont été choquées fie 
« cette expression , mais je prendrai la liberté de 
K leur dire ([u’elles ne paroîsseiit pas .avoir béan¬ 
te coup étudié l’usage qu on peut faire des figures, 
(f ni les bornes qu ôn y doit garder. Celle-ci csl 
<f très-belle et très-heureuse, et il n’y a rien de 
« plus ordinaire, surtout dans la poésie, que de 
« transporter ainsi les expressions de la personne 
« à la chose, et de la chose a la personne. I.es 
tt exemples en sont infinis. » (Madame Daciek , 
traduction de ^Odyssée , licnianpics sur le 

/fVreXIV.) 
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Il scroît a souhaiter que le reste de la phrase 
de Dacicr fut aussi heureux que cette expression. 
J’ai cru que le lecteur ne seroit pas fïiché de savoir 
que c’est h lui que nous en étions redcvahles, et 
qu’elle lui avoit été reprochée. On a eu bien de 
la peine h faire entrer la poésie dans la langue 
francoise. 

a 

« 

HOSTIE. 

■ 

De lotis les eombattauts a-l-il fait des hosttes ? 

COI\NEILlil£. 

t 

Hostie étoît très-beau dans le sens de victime, 
mais son acception liturgique lui a foit perdre 
l’autre. Quand on joua le Séjanus de Cyrano, que 
Mirabeau appelle un cours d’athéisme avec privi¬ 
lège du roi, des chrétiens, plus zélés qu’intruits, 
inondèrent le théâtre, déterminés à troubler par 
un grand éclat la représentation de celte pièce 
impie. Mais il y falloit un prétexte ; les vers le.s 
plus hardis passèrent cependant sans être remar¬ 
qués , et le mécontentement des spectateurs ne 
se manifesta qu’à ces mots de la catast rophe, qu’on 
prit pour une provocation au plus affreux des sa¬ 
crilèges : 

■ 

Frappe î voilà Vhostie. 

HOTE. Substantif h sens extrêmes : T homme 
qui reçoit et l’homme qui est reçu. 
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HUAILLE. Omis, Ce mot vaut-il la peine 
d’être conservé , parce que Voltaire a trouvé bon 


de dire : 



1 


Le roi cornu de la huailte noire 
Se déridait eiUouré de ses pairs» 

La Pucç^lh^ ch. V* 

Vient-il de huée, comme le pense M. Carpentier? 
Je serois assez porté à le croire. Il me paroît équi¬ 
valent à cohue J qui signifie une assemblée où l'on 
hue ensemble. Il est au reste bas et même burles¬ 
que , c’est-à-dire d’un degré au-dessous de bas. 

4 

HUILE. f. Quoique venu d’o/ewm qui est 

neutre, et cela parce que l’élision de l’initiale et 

l’analogie de la consonnaiice ont peu à peu trompé 

l’oreille et modifié l’usage. Dans l’Est et dans le 

Midi ce mot est encore masculin ; et un de nos 

bons écrivains s’y est trompé dans les premières 

éditions de sa traduction d’Horace : 

« 

Que Khuile sur le feu rissole en pelillatit, 

S’élève en pyramide, et soit ferw brûlant. 

J’emprunte à Domergue cette citation qui me 
paroît d’ailleurs inexacte, et dans laquelle je sup¬ 
pose un vers omis. 

-w f 

HUMEUB. Ce mot n’est pas le moins singu¬ 
lier de notre langue ; les Anglois nous l’ont pris 
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dans le sens de {jaieté, de caractère vif et plaisant 

qu’il a eu citez nous jusqu’au temps de Corneille, 

% 

' Cet homme a de I7tumeur\ 

Suite du Menteur^ acte III, 

Non-seulement nous avons perdu cette accef)- 
tîon, mais nous l’avons remplacée par une ac¬ 
ception toute contraire. 

Ce n’est pas tout : la valeur qui est propre à ce 
mot, quand on le prend absolument^ ne rcmpê- 
che pas de prendre un adjectif qui ne la déter¬ 
mine pas mieux. Quoique humeur ne signifie en 
soi-même, dans ce sens, qu’une fâclieuse et mau¬ 
vaise disposition del’esprit, on dit sans pléonasme, 
fdcheuaeet mauvaise humeur;e,\. enfin, comme si 
celte valeur n’étoit point identique, mais amovi¬ 
ble et uniquement déterminée par l’attribut, on 
la change tout-à-fait en changeant celui-ci : une 
helle^ une agréable humeur^ ce qui signifie à 
l’analyse une belle, une agréable disposition cha¬ 
grine. 

Le passage cité de Corneille signifie absolu¬ 
ment, pour un étranger, le contraire de ce qu’il 
veut dire, à moins que cet étranger ne soit An- 
glois, ou qu’il ne connoisse très-bien toutes les 
bizarreries de notre langue. 

Comment se reconnoître dans ce singulier dés¬ 
ordre de sens, si les lexicographes ne prennent 
le soin d’en bien déterminer les cas ? 
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HURLER. C’est le cri du loup, l'ourquoi n’ad¬ 
mettriez-vous pas hululer^ qui représente si bien le 
cri de la chouette, du hibou, des animaux qui se 
plaignent? Les Italiens ont urlare et ululare qui 
est tont-a-fait latin. Lisez la Philomcle^ impro¬ 
prement attribuée à Ovide, et vous y verrez deux 
ou trois cents mots consacrés aux chants des 
oiseaux et aux cris des quadrupèdes et des repti¬ 
les. Il n’est pas bien nécessaire que nous ayons 
jamais un poème comme la Philomble, mais il 
n’y auroit pas d’inconvénient à ce que nous fus¬ 
sions assez riches pour le traduire. 




































I. Substantif. 

Expression abrégée du mol Impériale. S. A . 1. 
2“ Letfre numérale qui vaut un. 

Acceptions omises. 

Figures familières : droit comme un i ,• mettre 
les points sur les i. 

IDIOT. Idiot signifie clie/. nous un sot, un 
imbécile, un bomme privé de toute faculté. 
Chez les anciens, idiotes signifioit un solitaire, 
c’esl-à-dirc un homme qui fait de scs facultés l’u¬ 
sage le plus raisonnable, quand la société est 
mauvaise. 

IDOLE. Corneille l’a fait masculin : 

Et Pison ne sera idole sacré 

Qu’ils tiendront sur ranlel pour répondre h leur gré* 
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La Fontaine de mèmcj v. 

L IV : 


■J de la fab. viii du 



Jamais idole ijuel JuL,,.. * 

M. Boiste lui donne ce genre dans,le sens de sot; 
je ne lui connois pas cette acception. 

/ f 

ILLETRE. Un homme de ]>eu d’instruction. 
L’abbé Desfontaiiies a dît ilUiéré dans ce sens; 
mais ce dernier mot n’est pas français. Il est ce¬ 
pendant reçu dans l’usage du barreau , pour une 
autre acception non moins essentielle que la pre¬ 
mière, c’est-à-dire pour désigner un homme qui 
ne coiinoît pas les lettres. Ce néologisme paroît 
fort Utile. 

ILLISIBLE. L’usage a décidé qu’il devoît se 
dire de ce que l’œil ne pouvoit point lire. Quant 
à inlisible^ il se dit des choses que l’esprit ne peut 
pas supporter ; le premier a rapport à l’écriture ; 
le second au style ; un manuscrit illisible^ un 
livre ùilisible; et les exemples ne manquent pas. 

IMPERATIF. Les Grecs et les Tjatins nom- 
/noient le verbe par la première personne. Cela 
devenoit impossible dans une langue comme la 
n6tre, où les personnes sont marquées par le pro¬ 
nom , au lieu de l’être par une terminaison parti¬ 
culière. L’infinitif, qui est l’expression générale 
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des verbes, y bit judicieusement substitué. Reste 
à savoir si, <lans un Dictionnaire vraiment phllo- 
sopliique, on ne le remplaceroit pas j>ar l’impéra- 
tlf. L’inipératifest évidemment la racine du verbe; 
c’est le jircmier rapport de riionime à l’iiomme, 


la demande ou le coinniandement. Aussi est-il 
souvent monosyllabique dans toutes les langues 
connues : t j da, dic, duc, Jac , fer, va, vien, 
pren, lis, sois. Cela se remarque encore pi US 
généralement dans plusieius langues orientales 
qui sont certainement plus primitives. Ijcibnitz 
avoit la meme opinion en ce qui concerne la lan¬ 


gue allemande. L’extension de cette application 
n’a rien qui ne soit naturel. 


IMPOSER. Prescrire un impôt, et figurément 
le respect- Avec le pronom en, mentir ou trom¬ 
per. Je ne fais cette remarque très-connue , et 
d’ailleurs non négligée parles lexicographes, que 
parce qu’elle l’est trop communément dans la con¬ 
versation et même dans la langue écrite. Un édi¬ 
teur de La P’ontaine lui a reproché ce vers excel¬ 
lent : 


Leur apparence impose au vulgaire idolâtre. 


Monsieur de La Harpe tomlie lui-même dans cette 
faute : Elle en impose d\in coup d’œil h Musta¬ 
pha, le chef des pirates. (Cours de Tùtt. , t. VL ) 
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M. Delille enfin la laisse échapper dans son 
toucliant éloge de madame Geoffrin: 

Elle rendoit l’essor à la timidité ; 

Eli imposoit à la témérité , etc. 

Et ce n’est malheureusement pas le cas de dire : 

Que l’auteur à la langue, en dépit du purisme , 

Ose faire présent d’un heureux solécisme. 

Il n’y a point de solécisme plus essentiel à éviter 
que celui qui peut offrir l’apparence d’une équi¬ 
voque. . . 

IMPUDEUR. Les Latins n’avoient pas 
dor : nous n’avions pas besoin (Simpudeur. Il est 
vrai que le défaut de pudeur se multiplie chez 
nous sous une foule d’aspects qui peuvent exiger 
une foule de mois ; mais les mots ne nous man¬ 
quent pas. Nous avons effronterie pour Ximpu¬ 
deur des femmes perdues; impudence, pour celle 
des hommes déshonorés ; et audace, pour celle 
des scélérats. Impudeur esl un barbarisme. 

IN. Voyelle nasale. Il y a une grande confu¬ 
sion dans l’ortliograpUe de nos voyelles nasales. 
* En se prend pour an, et in pour en. On de¬ 
mande si la voyelle in est françoise, et s’il faut 
suivre la prononciation un peu raffinée de certains 
acteurs qui disent in-pétueux , in-patient, et non 
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mu~patient, ni uin-pétueux. C’est, dit-on, sur 
^ une tradition de Corneille, qui étoît Normand ; et 

le bon liomnie Le Maître-de-Cluville , qui étoit 
Noimand aussi, se plaint vivement, quarante ans 
; après Corneille, du mauvais usage de son temps, 

qui commence à substituer la prononciation ac¬ 
tuelle à l’ancienne. Quelle honte pour notre siècle! 

dît-il 5 tous les jours j entends dire aintroïbo : 
introibo seroit trop bourgeois pour ces messieurs. 
Je ne vois pas a cela un grand sujet de îionte pour 
notre siècle j mais notre manière d’exprimer le 
son par les lettres est si ridiculement vague, que 
I les meilleurs esprits peuvent tomber tous les jours 

I dans des incertitudes de ce genre. 

^ INAMUSABLE. boiste. -— Néologisme qui 

n a que deux autorités , lesquelles me paroissenl 
équivalentes à rien : celle de Dorât et celle de De- 
mou stier. Leurs comédies ont pu trouver souvent 

le public inamusable; mais que n’étoient-elles 
amusantes ! 

a 

INCESXE. Ce mot n a peut-être jamais été 
adjectif que dans ce vers de Voltaire : 

Inceste, parricide et pourtant vertueux. 

Acte V d'Œdipe. 

I 

Il faut apprendre aux étrangers que les écri¬ 
vains que notre langue regarde comme ses princi- 
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njilcs autoiités en ont souvent violé les lois, et 
dire dans quel cas il Font lait ; autrement il résul¬ 
tera une confusion incxtricaldc de Topposition 
des définitions dans le Dictionnaire, et des accep¬ 
tions dans les classitjues. 

INCONDUITE. Justpi’à la fin du dernier siè¬ 
cle , ce mot n avoît été employé par aucun bon 
écrivain. En i-^bo il passoit encore pour nn har- 
baj'isnie. Il a eu depuis Vautorilé de trois romans 
et de cpiatre Dictionnaires. 

La conduite d’un liomme peut être bonne on 
mauvaise ; et vondidteŸris aîtsolument , ne signi¬ 
fiant pas ce que nous entendons par bonne con¬ 
duite, Inconduite ne peut signifier le contraire. 
La modification en l)icu ou eu mal est nécessaire¬ 
ment dans radjectif. 

INGONSTITIiTlONNALITÉ, jîoiste. — Et 

pourquoi pas transsuh.stantialionnalité qui a l’a¬ 
vantage de faire à liii tout seul un vers de finit 

? 

■ 

Inconstitutionnalité est un mot de circon¬ 
stance ; ce n’est pas un mot fraiiçols. 

Ne croiroit-on pas lire la plainte duCliiquanous 
• à qui on avoil niorranibouzevezangouze<iuo(jiie- 
morguatasachacsiies^ezincmi^rcssc Vœil^ et qui 
étoît en outre esperruijuancluzeluhelouzenrelii 

du talon? 
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lî'JCONVENAN T. Un de ces niois (jue l’Aca¬ 
démie n’admcL pûiiil , et <[üc tout le monde croil 
fiançois. Comme nous n’avoiis pas radjecli[‘ con- 
x^ena/Uj j'a\ une iin inconne/iaùle vaudroit mieux, 
et on pouiioit l’appuyer au moins de rautoiHé 
de nos vieux écrivains : Je il oseroje esc rire , dît 
froissai!, les horribles Jaicls et iiicoiiveuaLles 
(juih J}usojcht aiiæ dames. 

INCROYABLE, MERVEILLEUSE. M. Bois- 

(e ne donne que merveilleux, dans le sens de 
pelit-mai(rc. II a été Beaucoup moins commun 
que ces deux mois vraiment historiques, et <(ue 
le lexieoffraplie doit recueillir pour l’éclaircisse¬ 
ment des mémoires du temps. On les employoit 
assez heureusement, en raison de l’aljus inconce- 
val)le que les gens à la mode laisoicnt de ces deux 
iidjectifs pi’odigues sans nécessité, comme toutes 
les loculioiis qu’adopte le Beau monde. Si les Dic- 
tionn.ni'es ne les conservent pas, les ingénieuses 
caricatures fie Vernet 

Aux Saimiaisci i'ulurü |)rt:j>artail des tort m es ; 

et il laut savoir définir un mol quand les arls 
l’ont consacré. 

r 

INEDIT. On disoit autrefois anecdote, qui 
avoir le même sens , mais qui ne signifie plus 
dans 1 usage que ces pclils récifs dont se compose 
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l’esprit de la plupart des gens du monde, et qui 
ne sont souvent rien moins inédits. Inédit est 
donc devenu nécessaire , surtout pour la commo¬ 
dité des éditeurs, à qui je reproclierois plus volon- 

^ ae I 

tiers l’abus de la chose que celui du mol. 

INFÉLIGITÉ. Malheur^ disgrâce. Il est peu 

usité. GATTEL , EOisTE. — Cc u’cst ni mallicur ni 
disgrâce j c’est une négation qui n’a point d’ex¬ 
trêmes, et voilà pourquoi elle est très-peu usitée ; 
car il n’y a personne qui se croie heureux ou 
malheureux à demi. 

INFICIER. Nier. contredire. On étonnera 

■ 

beaucoup de lecteurs en leur apprenant que ce 
verbe n’est pas François. ^ 

INFIME. « Marmonîel regrette que l’usage ait 
« privé la langue Françoise de l’adjectif infime, et 
« propose, comme exemple de l’emploi qu on en 
« pourroit faire, la phrase suivante : éi élever un 
« homme dans un instant du rang infime au rang 
V. suprême,^cen est quiin jeu pour la fortune. » 

POUGEKS. 

On auroit pu trouver moyen de faire beaucoup 
d’autres applications de ce'mot dans les OËuvres 
de Marmontei. 

‘ INFUSOIRES. On ne peut se dipciiser d’ad¬ 
mettre ce mot dans le Dictionnaire , [)uisqu il 
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désigne maintenant une grande classe d’animaux. 
11 faut de nouveaux mots pour de nouveaux êtres, 
pour de nouvelles idées; et les langues s’enri¬ 
chissent nécessairement avec les sciences. 

iP 

INGÉNUITÉ, C’est ce que Vauvenargues dé¬ 
finit sincérité innocente ; et on demande à Vau¬ 
venargues ce que c’est qu’une sincérité qui n’est 
pas innocente. Il n’y a rien de plus facile que de 
disputer sur les mots; mais c’est ce qui n’arrive- 
rolt pas si l’on s’enteiidoit sur les définitions. 

On nomme ingénuité, en argot de comédien, 
le rôle d’une jeune fille innocente et simple comme 
il y en a encore beaucoup dans les comédies. Les 
excellentes ingénuités sont fort rares au théâtre , 
et les véritables ingénues ne sont pas communes 
dans le monde. 

INHABILETÉ. Monsieur de La Harpe dit 
inhabilité; c’est un latinisme, à la vérité; mais 
c’est un barbarisme en francois. 

i 

Ce mot est reçu au barreau. — C’est une raison 
de plus pour que ce mot soit un barbarisme. 

f 

INIIONORE. O Dogeron f ta cendre inhono- 
rée repose dans quelque endroit peut'‘être in¬ 
connu de Saint - Doniingue ou de la Tortue. 

RATfWAL. — 

Les venls oui dbpcrsé ta cendre inhonoréG. 

ESMhNAnil. 
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11 est cei taiu que cc mot exprime une autre 
idée que déshonoré^ celle d’une cendre injus¬ 
tement prioée dlionneurs; mais, s’il y avoit des 
mots pour toutes les nuances de la pensée , il n’y 
auroit plus de poésie ; toutes tes langues seroient 
réduites à un posit if absolu et mathématique, qui 
interdiroit toutes ressources à rimagînation, tout 
développement h la pensée. Ce perfectionnement 
eslsansdoute fortdesirable dansla langue usuelle, 
oii il est l)on de tout dire exactement ; mais il tue- 
roit la langue poétique, La langue poétique par 
excellence est celle qui a le moins de mots contre 
une idée, et qui ne peut exprimer de nouvelles 
idées ou de nouvelles combinaisons d’idées que 
par des figures. 

# 

INIGISTE. Jésuite, (vieux.) soiste. —Pas plus 
que l’institution , qui étoit assez nouvelle, rela¬ 
tivement à notre langue, et qui n’a point envie 
de mourir. 

_ f 

INIMITIE, /laine ouverte et durable, rnal- 
ueillance ^ aversion, eoiste. — La haine ouverte 
s’appelle aversion ; la haine durable s’appelle ran¬ 
cune. I.a malveillance est un effet de la rancune 
ou de l’aversion. L’inimitié est un sentiment pres¬ 
que négatif, qui peut n’être ni ouvert (et alors il 
s’appelle perfidie), ni durable (et alors il s’ap¬ 
pelle brouilleric ), ni malveillant (et alors c’est 
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le juste mécontentement d’un Iiommc offensé 

mais généreux). 

*- 

INSECTE. Petit animal dont le coj'ps est 
composé d’anneaux ou. de segmenta, boiste. — 
Les crustacés ont le corps composé d’anneaux 
ou de segments, et ne sont pas tous de petits ani¬ 
maux. Il en est de même des aranéïdes ; et l’arai¬ 
gnée aviculaire n’est pas un petit animal. 

Les insectes sont des animaux invertéhrés, sans 
vaisseaux , qui ont des membres, des nerfs, et le 
corps articulé. 

JNSKCTIER. On est convenu généralement 
de ce mot pour désigner le meuble qui renferme 
une collection d’insectes. On le lit déjà dans la 
P'iore des ùisectophilcs de Jacques Brez, 1791 * 
Il est vrai (\Vl insecto^diile ne se trouve pas plus 
dans les Dictionnaires cpx insectier^ et qu’il n’est 
pas bien sur qu’ils doivent s’y trouver l’un et l’au¬ 
tre ; mais alors , et ne l’oublions pas, il faut né- 
cessairemen t des Dictionnaires spèciaux ; et, pour 
leur composition, il faut des sociétés spéciales; 
car on doute qu’une société particulière sache tou t. 

.Remarquons au reste en passant insecto- 
logic et insectophile sont mal construits, comme 
tous les mots composes, dont les éléments sont 
empruntés de deux langues : c’est entomologie^ 
et par conséquent e &9,tentomophile qu’il fautdire. 
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INTENA.BLE. En parlant d’un poste, d’une 
place , d’une position, surtout dans l’usage de la 
guerre. Mot très-utile , d’un emploi très-fréquent, 
et auquel il faut suppléer par une périphrase qui 
n’est pas plus correcte ou qui est moins expres¬ 
sive. Il vaut mieux le recevoir. 

INTERFOLIÉ. Se dit d’un livre où les feuil¬ 
lets d’impression ont été séparés à la reliure par 
des feuillets blancs, pour l’usage des gens de let¬ 
tres, qui lisent la plume à la main. Les Anglois 
àise.nl interleaved, qui est dans leur Dictionnaire. 

Les premiers typographes, qui étoientéminem¬ 
ment lettrés, et qui imprimoient pour les savants, 
avoient pourvu à ce besoin par différents arti¬ 
fices , soit en laissant en blanc un des côtés du 
feuillet, comme dans X&^Parodiœ mo;u/e5d’Henri 
Estienne*, soit en tirant les livres usuels sur très- 
grand papier, comme les Instituliones Justinianœ 
des Gaesbeck *, soit en interlignant outre mesure, 
comme daijs la plupart des é*litions priticeps ^ et 
des livres anciens à l’usage des classes. 

Omis. 

f 

» 

INVAINCU. « Ce mot, dit Voltaire, n a élé 
« employé que par Corneille, >> — 

Excepté Saint-Amant : 

« 

Ces fameux biberons k tau per inpamcifs* 
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La Fresnaye Vauquelin, en parlant d’Achille : 

Faîs-le brusque et hautain, actif et convoiteux , 

Ardent, impitoyable, iwalncuy dépiteux, 

Ronsard : 

Assemblez sur mon corps la France et ^Italie , 

Et toutes ces cités qui subirent les coups 

De ma dexlre im/ai/icuef et m'enterre^ dessous, etc* 

Corneille a dît ; 

Ton bras est inuaincu^ mais non pas invincible***,. 

Ce bonheur a suivi leur courage 

On espère trouver celte belle expression dans 
les futurs Dictionnaires de notre langue* « Elle 
(c signifie autre chose dit judicieuse- 

ft ment Voltaire. Un pays est indompté^ un guer- 
« rier est uwaincii, » 

Il y a une petite autorité qui prévaut parmi les 
puristes sur celle de Corneille et de Voltaire. 
C’est celle d’un 'Dictionnaire tVorthographe, où il 
est dit <\\\ bioaincu est un barbarisme j mais T au¬ 
torité d’un Dictionnaire n’est pas invincible. 

INVESTIGATION. Ce mot n’étoit que de 
Montaigne; il ne fut recueilli que par Furetière, et 
conservé que dans rexcelleiit Dictionnaire de Tré¬ 
voux. J. J. Rousseau prit la lilierlé de rexliumer 
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(le ce livre anathème, et. les grammairiens à la 
suite le lui reprochèrent si amèrement , qu’il se 
crut obligé à exprimer sa justification dans ces 
paroles mémorables et modestes. « Je puis répon- 
c( dre , dit-il, que, quand j’ai hasardé le mot in- 
(c uestigation^ j’ai voulu rendre un service à la 
« langue, en essayant d’y introduire un terme 
« doux, harmonieux, dont le sens est déjà connu, 
« et qui n’a point de synonyme en françois. » 

A parler sincèrement, inuc.uigalion n’est pas 
Ibrl doux, il n’est pas harmonieux, et, qui pis 
est, il n’est, pas composé dans ses analogies fran- 
çoises; car, nous manquant, al-vestige 

étant le seul mol de sa làmîllequi le rappelle, illàu- 
droit dire inucstigiatioïi^ pour se faire Qompreii- 
dre, comme l’on àïl prodigieux et prestigieux. 
Je ne ferois pas cette observation sur un mot po¬ 
pulaire , parce que les caprices du langage popu¬ 
laire deviennent essentiellement, et sans aucun 
motif raisonné, des usages et des lois *, mais il se- 
roit à soidiaiter <jue les gens de lettres et les sa¬ 
vants fissent bien les mots, quand ils ont liesoiu 
d’en faire. 


« 

La ^"cutillu alouelte avec sou tire lire 
Tire Tire à Xiré^ elc< 


i 


Ce mot n’est pas iin de ceux auxquels M. Boistc 
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allaclic Ift noie «le vieillesse, et, on peut douter 
cependant qu^il ait été employé depuis Du Bartas. 
Je ne vois pas toutefois qu’il ait été remplacé chez 
nous, puisque coléré n’est pas françois. 

IVBAIE, IVBOÏE- ACADÉMIE. — Tïaborior J 
aborianij parce que \ivraie ou ivroic empêche 
le développement des céréales parmi lesquelles 
elle se trouve semée, et fait avoHer l’espérance 
du lahoureiir. L’étymologie a disparu dans l’or¬ 
thographe italianisée de Voltaire, qui nous a lait 
perdre aussi la vraie prononciation du mot , 
comme elle nous fera perdre partout la helle diiih- 
thongue oi (ou) qui est une des plus heureuses 
comhinalsons de sons que la langue ait prêtées à 
la mélopée et à la musique. J1 y a plus : je suis 
parfaitement convaincu que c’est la poésie chan¬ 
tée qui nous l’a conservée jus({u’içi, et f[ue nous 
prononcerions craire^ 'victaire et glaire ^ comme 
ce comédien de province, fameux dans les alma¬ 
nachs, si les traditions de l’opéra-comique n’a- 
voîent pas défendu notre prononciation contre le 
vandalisme des grammairiens à la suite, et des 
orthographiers patentés. 
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J. Substantif. 

Lettre numérale qui valoit cent. 

Acception omise. 

JADIS. Adverbe qui a été adjectif, et qui Test 
encore dans l’expression commune ; au temps 
jadis ; ce que tous les Dictionnaires oublient. 

JARNAC. M'. Bbîste donne ce mot pour le nom 
d’une espèce de petit poif^nard. On l’emploie aussi 
proverbialement dans cette phrase : le coup de 
Jarnacj à laquelle le fameux duel de Jarnac a 
probablement donné lieu, si ce n’est le meurtra 
de Louis de Bourbon, tué en i Sôp par Montes- 
quiou, sous les murs de la ville de Jarnac, et qui 
put passer en proverbe, comme le coup d’un as¬ 
sassin habile. 


__J- 
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JEAN. Nom d’homme devenu subslanlif. 


Jeanl Que dire sur Jean? c'est un terrible nom, 
Que jamais n’accompagne une épithète honnête, 

deshoclieres. 


Les Diclionnaires ont oublié de nous in¬ 
struire de cette faculté péjorative du mot jenn^ 
et de l’acception non moins commune qu’il re¬ 
çoit isolément. Tout le monde sait ce que c’est 
qu’un jean; mais il est plus difficile de rendre 
raison de cette attribution de sens. Les Jeans les 
plus illustres de notre calendrier n’auroient pas 
figuré dans celui de Bussy, si je me rappelle bien 
la légende. Il est vrai .que le jjeuplc écrit commu¬ 
nément jean goiij pour gengoa^ le nom barbarc- 
ment francisé d’un certain gengulphus^ dont 
l’histoire est fort connue ; mais cette étymologie 
est si vulgaire que j’en ai lionte. Au reste, la 
question laisse matière à conjectures, et il ne 
faudra pas aller loin pour trouver ailleurs un 
autre Jean qui fasse les honneurs de cette locu¬ 
tion. Ce ne sera pas la peine , pour cette fois, de 
recourir au celtique. 

JECTIGATION. Tressaillement du pouls^ in- 
dupianl le mouvement du cerveau, boiste. — 
, Cette définition peut être reçue ; mais, puisqu’on 
recueille des termes de médecine, il ne fiiutpas 
négliger les diverses acceptions qu’ils ont pu rcce- 
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voîr (les maîtres de la soience, fusseiU-elie» an- 
jourcVliui en désuétude. < 

Van llelmont tléfinit la jectigalion une es¬ 
pèce d’épilepsie, etSennert une simple jaclalion j 

ce qui ri’a aucun rappori avec le tressailiement du 
pouls. 

JETONIEIl ou JETTONNIER. ^cculcrnwi,..,, 

(j\u n alloit U I yiccuitinnc fjue pour'recex^oh' ses 

fêtons d’argent, boiste. — Académicien exact et 
lal)orîeux, qui assisloit régulièrementii l’Acadé* 
mie, et qui y reccvoil par conséquent très-jusie-t. 
jnent les jetons qui lui étoient attribués. Cette qua^ 
lificalxondérisoire, celte définition insultante ,son( 
de la (açon des académiciens musqués qui inépri- 
soient beaucoup le travail, et beaucoupplus la pau¬ 
vreté. Où ne se glisseront pas la sotte vanité des 
distinctions sociales, la morgue impertinente de 
la richesse, etlepersifflage indécent du mauvais es¬ 
prit, si les académiciens n’en sont pas exempts? 
Il sem])le que là, par exception, devroit régner 
cette sublime égalité qui, pour le reste de la so¬ 
ciété, ne sera jamais qu’une chimère; et ou est 
presque mortifié, pour l’honneur de l’espèce, d’y 
trouver les hommes tout aussi petits qu’ailleurs. 

Observons seulement, en passant, que tous les 
écrits qui oui honoré l’Académie Françoise sont 
sortis de la plume des jetonîers • et que les aca¬ 
démiciens de fortune ou de naissance auroient 
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couvert cette société de ridicule, si les autres ne 

Tavoient couverte de gloire, 

< 

JOUR. Tout le monde ne connoîtpas la bizarre 
et cependant certaine étymologie de ce mot. Il 
vient de dies, par diurnus^ qui a donné aux Ita¬ 
liens siorno ; et, comme alfana^ il a beaucoup 
changé sur la route. 

Inutilité curieuse. 
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K. SubstantiJ'. 

Lettre numérale (fui a valu aSo, et 25d,ooo avec 
la barre horizontale (K). 

Acception omise. 

KILO. Elément de noms numéricpies dans la 
nouvelle méthode. 

Pour se conformer à l’ancienne orthographe il 
auroit fallu écrire chilo ; mais cette innovation 
n’est condamnable que parce qu’elle est partielle. 
Pour se conformer à l’étymologie, il falloit écrire 
au moins kiho. Kilomètre ne représenteroif à un 
homme du dialecte Dorien que mesure de l’dne; 
ét, puisquenous écrivons pour les Grecs, il ne faut 
pas les tromper. Voyez GHILIARQUE. 
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L. Subsi:antif. 

1 ° Lettre numérale qui vaut 5o, et 5o,ooo avec 
la barre horizontale (L). 

2^* Expression abrégée du mot livre, dans le 
commerce. 

3® Expression abrégée du mot leursj dans cette 
abréviation LL. AA, ou LL. MM. (leursaltesses 
ou leurs majestés), comme S. du motjora ou sa^ 
dans cette abréviation prise au singulier. 

Acceptions omises. 

LAPIS-LAZüLI. Mot composé de deux lan¬ 
gues , et dont l’étymologie est peu connue. On 
sait ce que signifie lapis ; quant à lazuli pour ta- 
zurij il est du persan lazurdj qui signifie hleu- 
éclatant dont nous avons fait aussi azur, avec 
l’ai^bérèse de l’initiale, ou plutôt en confondant 
celte initiale avec l’article , Vazur. 
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LARIGOT. C’éfoit le nom d’une espèce de 
flûte. Boire à tira larigot, c’éfoit ce que le peu¬ 
ple appelle encore siffler , Jlûter , chalunier. 
Cette analogie triviale est incontestable, malgré 
la Rigaiit ,Q\oc\\e de Rouen, etle proverbe connu, 
boira comme des sonneurs. 

LARMIER. C’est aussi, outre les définitions 
reçues, cette espèce de fenêtre ébrasée qu’on pra¬ 
tique au niveau des pavés pour éclairer les caves 
et les cuisines souterraines. 

*■ 

LARVES. Terme d’antiquité, — Il faudroit 
^antiquités. Le mot technique seroit d’archéo¬ 
logie. C’est aussi un mot de mythologie, de poésie. 

Filles de rArheronj Pestes, Laivesy Furies. 

CORWEÏLLB. 


C’est aussi un mot d’histoire naturelle, et cette 
dernière extension est fort ingénieuse. 

LAS-MOI. (On ne prononce pas le s. ) Excla¬ 
mation plaintive qui est projire à la Franche- 
Comté. Les Bourguignons disent hélas moi 
Italiens ont ohime^ qui est très-analogue, même 
parle son; et La Monnoye remarque fort bien qu’ii 
'n’y a presque aucune différence entre Voliinieon 
oïme des Italiens , et le vœ me de l’empereur 
Claude, dans Vy^pocolok^ntosis. 
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Cette langue înterjective de la douleur et de 
la plainte est celle sur la((uelle les hommes sont 
le plus universellement d’accord : c’est la pre¬ 
mière qu’ils aient apprise. 


LE, IjA-. De tous les mots à sens extrêmes, il 
n’y en a point de plus remarquable que l’article, 
yil, qui est article dans les langues orientales, et 
qui y est aussi le nom de Dieu, devient celui du 
néant par sa métathèse eu la ; mais du moins la 
métatlièse le modifie. Il n’en est pas de même 
chez les Italiens et chez nous, où l’article lui- 
même iinmodijiè attache au nom propre qu’il 
précède, taniùt l’idée d’une grande supériorité 
morale et civile, tantôt celle du plus honteux avi¬ 
lissement. Chez nous en particulier c’est l ar¬ 
ticle qui constitue le nom des nobles, et quelque¬ 
fois même la noblesse j mais îl a la propriété très- 
opposée de désigner aussi ee qu’il y a de plus bas 
dansTordresocial, c’est-a-dire les filles publiques. 
La plupart des lexicographes ajoutent les comé¬ 
diennes ^ ce (jul est injurieux et déplacé ; car une 
comédienne n’est pas une femme méprisable parce 
qu’elle estconiédienne ; et, quiplusc.st, les femmes 
du peuple , ce qui est infome ; car il n’y a rien de 
nécessairement ignominieux à être du peuple. 
Dans tous les pays du. monde on croiroit <(ue les 
langues sont laites pour une caste. 


LÉPIDOPTÈRES, fmcctes à <juatre ailes. 
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BO!STE. — A qii.'itrç ailes colorées. Les névroptères 
el les liy iiiéiioptères sont aussi des insectes à quatre 
ailes; mais leurs ailes sont nues et transparentes. 

LLTTRE. s. f. — Il est aussi masculin au plu¬ 
riel dans ce solécisme de cliancellerie : lettres 

i 

roj^aux^ 

Au/jnste ne put pas donner te droit de cité à 
un mot lorl élégant. Ghilpéric ne put pas faire re¬ 
cevoir quatre lettres forl.utiles à notre abécédaire; 
maislcs vieux.barbarismes seperpétuenttantqu on 
veut. 

LETTRES DOUBLES. Elles ont été suppri¬ 
mées par Piron, par Duclos, par Dumarsais, qui 
est surtout une grande autorité. Cette réforme a 
une apparence de pbilosopbie ; mais Ü n*y a point 
de bonne réforme particulière, et celle-là ne ser- 
viroil qu’à simplifier rorthographe sans Vamélio- 
rer sensiblement. Encore y a-t-il des lettres 
hles qui feroientnécessairement exception, comme 
celles de cotnmotion ^ élerreur, élimmensité, qui 
sont caractéristiques et pittoresques. On ne ré¬ 
pétera jamais assez que notre orthographe est dé¬ 
testable ; mais il ne faut pas trop se laisser prendre 
à 1 esprit de lélorme en orthographe, dans un 

temps où chacun .s’est piqué d’avoir la sienne, 
jusqu’à Rétif. 

LEU. Loup (la. FONT Aime), iioiste. — La Eou- 
laine a dit en effet ; 
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Kl ce Jicto» ftiaiid à l’entour lut écrll : 
» Biaux cbîres leus, n’écoutez mie 
« Mère Icnchenl son fieu qui crie. 


Lciis OU /euf>s n’cst pas plus François que hiaux 
cidres ; et La Fontaine, qui ne foisoit pas un Dic¬ 


tionnaire, en convient naïvement. 

Ce qui reste à savoir, c’est si un Dictionnaire 
(les dialectes n’îroit pas Lien à une nation a cpii 
Ton promet tant dûHomeres. 


LIBELLE. Ce mot a un peu varié depuis le 
latin , où il ne signifioit communément que petit 
écrit; car le libellusfciviosiis de Suétone ne signi¬ 
fie proprement (juune brochure cjui a fait du 
bruit. Tous les petits écrits ne sont pas essen¬ 
tiellement méchants, et tous les écrits méchants 
ne .sont pas essentiellement petits. Je ne parle pas 
des méchants écrits , car chacun sait ([u’il y en a 
de toute sorte. Ces mots, un g:ro5//7W/e^ quou 
a souvent occasion d’employer, soïit donc un so¬ 
lécisme étymologique, maishicn consacré parla 
langue. Libelle s’est d’ailleurs conservé en droit 
dans sa première acception , et personne ne doute 
qu’il y mérite souvent toutes les deux. ' 


IjIMAÇDN. fnsccte rampant, «oiste. —Ver 
fini rampe, comme tous les vers. 

Ll,. MmdUèe. Cette double lettre, qu’on ap- 
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pelle improprement mouillée, est une consonne 
particulière comme le sn ^ comme le ch j et d’au¬ 
tres encore. Quand M. Gattel essaie de la re¬ 
présenter àritalienne, par le tétraf;ramme glie, 
il met une orthographe absurde à la place d’une 
orthographe ridicule. Ou sou Dictionnaire est fait 
pour des François, cl alors sa méthode est inu¬ 
tile ; ou il est lait pour les étrangers qui appren¬ 
nent la langue, et alors elle est dangereuse. Ja¬ 
mais un espagnol ne verra son n tilde dans la 
bizarre aggrégation des lettres g et jamais un 
lecteur quelconque ne verra dans le mot JigUe 
que ce qui y est, c’est-à-dire un vocable inconnu, 
et qui n’appartient à aucune langue. Ce seroit une 
idée heureuse et même sublime que celle d’un 
Dictionnaire de prononciation , s’il existoit une 
langue qui put peindre par des signes exprès tous 
les éléments du langage ; mais si cela est impos¬ 
sible dans l’état de nos alphaliets ; si l’on ne peut 
suppléer à cette défectuosité sans uii abécédaire 
factice ; si l’on ne peut donner d’utilité à cette in¬ 
vention qu’en obtenant pour elle, et une publi¬ 
cité immense et une approljatîon universelle, à 
quoi sert-il de s’en occuper jusqu’à nouvel ordre? 
Je ne doute pas toutefois que les lanjjues euro¬ 
péennes ne finissent par se ranger, sinon sous un 
Dictio nnaire commun, au moins sous un alpha¬ 
bet commun, infiniment perfectionné. 11 tant pour 
cela une grande puissance politique qui donne ia 
même unité aux autres parties du système social , 
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de ce genre d’uniformité devant résulter, par une 
conséquence nécessaire, la nécessité de simpli¬ 
fier tous les moyens de communication des liom- 
mes entre eux. Il faut pour cela une autre puis¬ 
sance encore, plus grande, plus absolue, plus 
assurée que la première, celle du temps. 

LUCIFER. C’est le nom de la planète de Vé¬ 
nus. Une apostroplie d’Isaïe à cet astre a fait croire 
([ue Lucifer étoit le nom d’un ange de ténèbres, 
ce qui seroit une singulière ironie , car Lucifer 
signifie, comme on sait, tout autre chose. II faut 
restituer à chacun ce qui lui appartient, et laisser 
à une brillante étoile la qualification de porte-lu¬ 
mière J qui sied très-mal à un damné. 

LUCUBRA.TEUR. Un' homme qui lucubre ^ 
qui s’occupe di élucubration. Ce terme, un peu ha¬ 
sardé, a l’autorité de la poésie : je le lis au troi¬ 
sième chant du poème de la Conversation. 

LURON. Ce mot très-caractéristique, très-po¬ 
pulaire, sans être trop trivial, et que notre Dé- 
saugiers, toujours si correct, a souvent employé 
dans ses délicieuses chansons, ne .se trouve dans 
aucun Dictionnaire. 11 y a plus : on ne lui con- 
noît aucune analogie immédiate , et la lettrine 
lur^ qui exprime une des racines les plus gracieuses 
et les plus Huides que puisse articuler la voix hu¬ 
maine, est tout-à-fait inusitée chez nous comme 
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iililiale. le ne serois pas éloigné de croire que 
luron est fait de ce mimologismc commun du cliaiU 
et de la danse, de ce trala derl dera qui supplée 
aux jiorolcs et qucl<[uefois à la musique dans les 
fô tes joyeuses du peuple, et qui a fourni aux vieux 
chansonniers, ciilrc autres gais refrains, luron^ 
lurette J et lalure. Un luron ne demande qu’à 
chanter et à danser. J\Ia lurette est devenu dans 
ce sens un nom de femme. Dans le langage gri¬ 
vois , on appelle une fille de mœurs suspectes une 
lonladerirette, une luronne. Ménage n’auroit 
pas manqué de tirer luron de l’ilalien Itircone, 
uii homme de plaisir, un voluptueux, un gour¬ 
mand. S’il n’avoitpas Vorîgineque je lui attribue, 
je le cherclierois plus volontiers dans les langues 
du Nord. C’est à elles que nous devons son com¬ 
plément dans le mot godelureau j littéralement un 
bon liireau ou iiu bon luron. Nous avons conservé 
celte dernière expression en adoptant l’autre. 


LYCOPHRON. Ce mot est devenu un substantif 
de la langue, pour désigner l’auteur obscur qui 
enveloppe sa pensée de voiles impénétrables, par 
allusion à ce ]>oète de l’école d’Alexandrie, qui 
parvint à faire sur Caisandre une espèce d’épopée 
niystique , beaucoup moins claire que les vers 
Sy])îllins. Je crois que les Dictionnaires ne pen- 
' vent plus se refuser à l’admettre, car le temps ne 
paroU pas loin où celte personnalité deviendra 
presque générique. 
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LYMEXILE. Espèce de cantharides, jîoiste. 
— Les auteurs François disent Ijmêxilon^ et non 
pas lyméxile. 

Ji n’’y a aucun rapport entre les Ijméxilons et 
)es canlli aridesen telle méthode qu’on les prenne. 
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M. Substantif. 

1*' Expression abrégée du mot Majesté. 

2** Expression abrégée du mot Monsieur. 

3« Avec la barre horizontale (M), lettre numérale 
qui vaut un million. 

Acceptions omises. 

MACÉDOINE. Ce mot est du Dictionnaire 
des jeux. Il est aussi du Dictionnaire de la cui¬ 
sine , et il commence à passer dans celui de la lit¬ 
térature , au moyen d’une extension fort judi¬ 
cieuse. Il s’est probablement employé d’abord en 
parlant d’un mêts très-composé, par quelque al¬ 
lusion à cette variété incroyable de peuples aux¬ 
quels Philippe et Alexandre firent subir les lois 
de la Macédoine, et dont on remarqua les vête¬ 
ments divers et confus dans les armées de ce der- 
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nier, fl n’y a point rrexpression plus heureuse- 
inent fifi;urée au sujet de certains livres. 

MACtIÎ.E. Ce niot n’est plus (ruèrc cm[>U)yû 
tju eu astroiioniie, 11 ne s’est pas pris dans son sens 
fiffui'c depuis Corneille ; 


A répoux sans macule une épouse impollne. 

Ce qui n’empêclie pas i\\xwi})oïIu ne soit pas Iraii- 
cois , et que macule ne le soit guère. 

M AELE. Il n est dans aucun non auteur, mais 
il CSL 4ans les Dictionnaires. 

Quant à tjiiî n’est pas dans les Diction¬ 

naires, il est dans La Fontaine : 

É 

‘ Grasse, majlue et rel>ondie. 


Il est cruel d’avoir si souvent à clioisir entre les 
Dictionnaires et les classiques. 

mage. Je ne suis pas sûr qu’il y ait encore des 
juges mages; mais je sais qu’il faudroît écrire des 
juges majes : car le nom de ces juges vient de 
major, comme celui dentaïen/’, qui est.sicomuuiii 
dans la plupart de nos provinces, et non pas de 
aaye; J sage ou magicien; car il n’y a rien de 
commun entre les magiciens et les juges uLn^es. 
Quaut aux magiciens, il paroît sûr qu’il u’y en a 
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MAHEUTRE. M. Bois te dit que le maheûtre 
élüil un soldat royaliste au temps de la Joigne. Il 
y a un livre du temps de la Ligue qui est in¬ 
titulé : Dialogue du inaheàtrc et du manant. 
ISlahexUre venoit probablement de Vallemand 
ineister ^ comme certains étymologistes Vont 
pensé, et il ne signifioit pas absolument un soE 
liât. Quant à manant^ ou connoît son étymologie 
t[ui n’est |>as tout-à-fait si injurieuse que son ac-^ 
ception. Un des caractères de notre langue, et de 
celle de tous les peuples extrêmement policés, 
c'est d’avilit les idées par les mots. 

MALIN. Le féminin est maligne^ que La Fon¬ 
taine a prononcé en maline, pour la commodité de 
la rime; dans sa fable intitulée : VOiseleur, tAu¬ 
tour et l’Jt louette : 


Elle avoil évité la perfide m^c/tlne j 

Lorsque, sc rencontrant sous la main de Toîseaii, 

Elle seot son ongle nmü/w. 

Remarquez qu’on ne dit pas la main de Voi- 
seau, ongle est masculin , et qu’il n’est pas 
permis de prononcer maline, ce qui est toutefois 
très-commun dans nos provinces. 

MAMMIFÈRE. Qui a des mamelles, boiste. 
-— Ce mot n’est pas de ceux qu’il fout exclusive¬ 
ment réserver aux Dictionnaires spéciaux, car les 
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grandes divisions des sciences appartiennent à la 
langue en général. M. Boiste est cependant le seul 
lexicographe qui l’ait recueilli et sa définition 
n^est qu’un pléonasme qui n’apprend rien. 

• Les mammifères sont des animaux vertébrés , 
à poumons, à mamelles, et vivipares. 

MARATRE. Femme du père des enfants d'un 
autre lit. 

Rabelais n’hésite pas à nommer le mari de la 
mère ou nouerce, vitrice ou parâtre, et les enfants 
eux-mêmes prwings, expressions qui, comme on 
voit, épargnent de longues périphrases. On est 
étonné que le barreau, d’ailleurs si hardiment 
barbare dans l’adoption de ses vocables familiers, 
ne nous ait pas conservé ceux-ci, qui sont du 
moins plus utiles que bien d’autres. 

MARTINISME. Secte, christianisme épuré. 

CATIWEAU. 

Commerce auec les âmes, le*s anges; et connais- 
sance des mystères de la nature, boiste. — Je 
prie les lecteurs de nos Dictionnaires de ne rien 
croire de tout cela. Les rnartinistes n’ont aucun 
commerce auec les âmes; il est présumable qu’ils 
n’en ont guère plus avec les anges, et on doute 
qu’ils connoissent à fond les mystères de la na¬ 
ture. Leur système n’est point un christianisme 
épuré; il n’a pas même eu l’honneur de fiiire 
secte, et si les lexicographes dévoient en parler , 
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il faudroit qu'ils se bornassent à dire ce qui est 
vrai : c'est-à-dire que saint Martin étoit un fou, 
et qu'un martinisle seroit un charlatan, dans le 
cas où il V auroit encore un martiniste. 

y 

MASSE.- 

Je suis en tnesmc temps tout de flamme et de glace. 

Sans fin mesmes discours je refais et défais, 

O misérable esprit! quel amour, quelle paix 
D'un chaos sî confus débrouillera la maue, 

LiESPOKTiLS. 

Mallierbe critique la rime àc glace et de massej 
parcequ’îl y a une longue et une brève. Nous 
sommes si loin de notre prosodie antique qu'il 
n'y a peut-être personne qui puisse décider au¬ 
jourd’hui , sur le simple jugement de son oreille, 
laquelle est la longue ou la brève j et nous nous 
flattons d’avoir perfectionné les instruments de 
notre langue poétique! Au reste, Malherbe décide 
ailleurs la question qu’il ne fait que soulever ici. 
C’est dans ces vers ; 


Mais qu’en leur ame trouve place 
Rien d’aussi froid que votre glace. 
Cela ne se peut iiulleineDt. 


Place n’a jamais été long. 

r'MÉGALANTHROPOGÉNÉSIE. Ce mot, qui 

ne finit pas, recueilli par M. Boiste, avec une 
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note défavorable ( art prétendu àf^ faire des enfants 
d’esprit), mérite de l’être par tous les lexicogra- 
plies. C’est la découverte du siècle qui a le plus 
profité; jamais les enfants d’esprit n’ont été en 
aussi grand nombre. 

MÊME. Les versificateurs se mettent un peu 
trop à leur aise sur ce mot; il n’est pas permis de 
confondre un adjectif avec un adverbe ; et si l’on 
autorise quelque licence d’ortliographe dans la 
poésie, c’est quand il n’en peut pas résulter d’é¬ 
quivoque. . Approuvera-t-ou La Fontaine , qui 
translbrme l’adjectif en adverbe dans ce vers : 

OÙ du sang des dieux on vit le Xante teint ? 

et Corneille, qui plnralise un singulier dans ceux 
qui suivent : 

Ici dispensez*mûi du récit des blasphèmes 

Qu’ils ont vomi tous deux contre Jupiter mêmes i 

Il est important de décider jusqu’à quel point 
la poésie a le droit d’altérer le langage. 

I 

MÉN AGERIE. Il s’est dit autrefois pour l’éco¬ 
nomie ou le soin du ménage, idée qui n’a plus 
d’expression propre, et il_est employé ainsi par 
La Béolie. 

Économie, mieux écrit œconomie, étoit un mot 
très-îieureuscment composé pour cet usage ; mais 
il a été d’abord restreint par métonymie à l’idée 
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d’épargne, et puis appliqué par les grands penseurs 
de notre siècle à une science fort étrangère, ce 
iiu’on appelle Vécojtomie politique. Il faudra peut- 
être en revenir à tnénageric. 

Ménage a long-temps signifié cKcz nous la 
même chose économie ^ mais il a presque tou¬ 
jours eu les deux sens. On sait ce que Panurge ap- 
peloit vivre de ménage, 

MÉRITER. Verbe actif. Corneille Va fait 
neutre. 

Plus cllû tist volti!3lairc, et |»lus elle mérite. 

MESSIE. Le Christ promis, les dictiokmaires. 
— C’est une définition juive. Notre messie est le 
Christ arrivé. 

MÉTÂPHRASTE. Qui traduit littéralement. 

GATTEL, GATINEAU, WAILLT. 

Qui ne traduit pas littéralement, boiste. — 
Qui traduit, et rien de plus. 

MeTctcDpaçriç signifioit tout bonnement inter¬ 
prète, et on y ajoutoit bon ou mauvais, selon 
l’occasion. 11 laudroit user du même procédé en 
François pour métaphraste, si métaphraste éUni 
François. 

J 

MEURTRIER. Comme Théophile avoît dit: 

meunrkr nuc h pmir IvumTclle incessaiiiiiaml, 
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TAcadémie ne trouva que cinq syllabes dans cet 11 

'hémistiche du Cid : 

Qu'un meurtrier périsse. 

b 

Remarquons en passant que nous ne rendons 
pas assez de justice à Corneillcj sous le rapport de 
rinlellifjence, du nombre, et de l’harmonie. La 

■ 

prosodie de notre langue et la mesure d’une foule 
de mots analogues k celui-ci n’étoient pas encore 
déterminés de son temps. Son tact exquis le pré¬ 
munit contre l’autorité même de ses juges. Il 
compta trois syllabes où Chapelain n’en comptoit 
- que deux, et Racine a compté comme lui.'Il , 

existoit dernièreinent k Paris un journal dont les | 

^ rédacteurs comptoient comme Chapelain. Chacun 

a son goût. ^ 

MIE. 

I 

Si le roi m’avoit donné 

Paris sa graiidVille, j 

^ Et qu'il me fallût quitter 

L*amour de ma mle^ etc. 

'D’où vient ce mot ? Rabelais dit, dans le ! 

^ 1 

Voyage de Pantagruel k l’île d’Ennasîn : L’ung 
appelloit une aultre ma mie^ et elle le appelait 
ma crouste. Nous ne donnons pas ce quolibet 
pour une étymologie. ' 

De mon amie^ on a fait m’amie par contraction , 
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comme Xamie de la amie par euphonie. Cette ori¬ 
gine une fois perdue de vue, le pronom articu¬ 
laire a usurpé l’initiale du nom, et mie est devenu 
un substantif féminin qui a conservé le sens pri¬ 
mitif. C’est précisément l’opération contraire k 
celle qui a eu lieu dans le mot oim' devenu loisir 
par rusurpation de l’article. Ces mutations résul¬ 
tent de deux figures que nous avons déjà nom¬ 
mées ailleurs, la syncope et Vapocope, ce qu’il 
n’est pas mauvais de savoir, mais ce qu’il est 
presque indiflérent d’ignorer. 

MILABRE. BoisTE. — Il faut écrire mylahre, 
parceque ce nom vient de fxv}:n > une meule , et 
on verra bientôt pourquoi. 

Petit insecte des fleurs, boiste. — Les myla¬ 
bres de Gebffroi ne sont pas des insectes des fleurs ; 
ce sont des insectes qui vivent dans le grain' des 
plantes légumineuses, et qu’on ne trouve que trop 
souvent dans les pois et dans les lentilles ; c’est 
ce qui fait qu’on les a appelés myîabres ou meu¬ 
niers. 

Les myîabres des nouveaux méthodistes ne sont 
pas de petits insectes ; ce sont, des espèces rares 
en Europe, et généralement employées comme 
épispastiques. Le mylahre de la chicorée est la 
cantharide de la Chine. 

La confusion des nomenclatures rend cette par¬ 
tie des Dictionnaires très-difficile, presque au- 
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tant qu’elle est inutile, et c’est beaucoup dire. 

MILLE-PIEDS. Cloporte, boiste. — Non. 
Iule, BOISTE. —Non. 

fnsectc Amèrupie. boiste. — Et des quatre 

autres parties du moude. 

% 

MIMIAMBE. r ers ïamhiûuc obscène, eest- 
TACT, GATTEL. — Littéralement, vers des mimes ; 
et il est vrai qu’on lit dans Ovide : 

Scriberc si/as est imitantes turpki mimos. 


Mais les vers de Laberius et de PuJilius Svrus ne 
sont point obscènes. L’arcbimime qui déclamoit 
aux funérailles ne se permettoit pas de vers ob¬ 
scènes. Platon prenoit plaisir aux niimiambes de 
Sopliron de Syracuse ; et obscè?ie est de trop dans 
la définition, qui n’est pas coniplette d’ailleurs. ■ 


MIMOLOGISME, MIMOLOGIQUE. Ces deux 


f 




mots sont nouvellement, mais très-utilement in¬ 
troduits dans la grammaire, pour exprimer la con¬ 
struction d’un mot formé d’après le cri humain. 
Hnee, brouhaha j etc., sont des uiimolngisnies 
ou des substantifs miniolopiques^ en quoi ils dif¬ 
fèrent des onomatopées formées sur les bruits élé¬ 
mentaires et mécaniques, telles i\\xej'racas et cli~ 
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MINÉRALOGISTE, Les Dictionnaires donnent 
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minèrnliste cl. udnèraloguc ^ mais non minéra¬ 
logiste , qui est seul françois , au moins si l’on 
en juge p'ir analogie. On dit entonLologiUe , ich- 
tyologiste , ornithologiste, etc. Point de perfec¬ 
tibilité possible sans méthode. 

V 

MIRACLE J (A). Une de ces expressions em¬ 
phatiques qui ont un instant de vogue dans les 
cercles précieux de Paris , et qui, h l’inverse des 
mots utiles, toin])ent en décadence en se popula¬ 
risant. Ils ne méritent d’ailleurs d’être consacrés 
par les Dictionnaires, qu’autant tpi’ils l’ont été 
par les classi(pies , comme celui-ci l’a été par La 
Fontaine : 

Il sait notre langue à miracle. 

Tout liommc qui saura notre langue à miracle^ 
ne se servira pas de celte locution à l’avenir, quoi¬ 
que La Fontaine s’en soit servi par concession. 

MIR. AUDER. Regarder auec attention^Jixer, 
BoisTE.-—/'Vxer n’est pas dans le Dictionnaire de 
M, Boiste 5 il n’est dans aucun autre avec cette 
acception , et le patois mirauder n’y devroit pas 
être. C’est cependant de ce vieux verbe qu’est fait 
le nom de Mirant : 

Mîraut sur leur odeui’ ayant philosophé, etc. 

MITE, Scarabée très-petit, boiste. — - Le scu- 
t'nbée constitue un genre et non une classe. 
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La mitte J qui n’est pas coléoptère, n’a rien de 
commun avec les scarabées. 

Observation très-inutile s’il n'en résultoit une 
conséquence très-importante : (il faut des Dic¬ 
tionnaires spéciaux. ) 


. MOI. Il a deux acceptions comme substantif, 
et.toutes deux ont échappé aux lexicographes, 
M. Boiste excepté, 

• Dans la première, il est l’expression figurée de 
l’égoïsme : elle est consacrée par Pascal, Marmon- 
tel, et Mirabeau. 

Dans la seconde, il signifie ce que M. Boiste 
définît avec plus de concision que de précision , 
individualité métaphysique. Le moi des psycho¬ 
logistes est le sentiment persistant d’une ancienne 
existence dans les êtres qui ont changé de forme. 
Cest une grande et inutile question de savoir si 
le moi d’une chenille passe dans son papillon, 
comme le moi d’Euphorbe avoît passé dans Py- 
thagore. 


MOLLUSQUES. Ce mot manque à beaucoup 

de Dictionnaires, et il est mal défini dans les 

■ 

autres. 

M. Boiste appelle les mollusques des 'vers im¬ 
parfaits. M. Cuvier, qui a établi la définition de 
.la classe, a placé au contraire les mollusques à la 
tête des-animaux invertébrés, parceque leur or¬ 
ganisation interne est plus compliquée que celle 
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des autres, et que cette complication détermine 
la priorité relative parmi les corps organisés. 

Les mollusques sont des animaux invertébrés , 
sans articulations, qui ont des vaisseaux y des or¬ 
ganes pulmonaires, et des nerfs simples. 

MOUCHARD. Un biographe prétend que ce 
mot vient du nom propre d’un certain père de 
Mouchj, opiniâtre ennemi de la réforme, et qui 
en faisoit observer les sectateurs secrets par des 
espions â ses gages. 

Il étoît inutile de chercher la cette étymologie, 
qui SC préscntoit tout naturellement dans musca, 
qui avoit eu la même acception figurée chez les 
latins y comme on peut le voir plusieurs fois dans 
Plaute et dans Pétrone, 

Mouche est d’ailleurs encore synonyme de mou¬ 
chard , tant dans ce sens particulier que dans son 
usage proverbial, une fine mouche j je voudrois 
être mouche: 

Les mouches de cour sont chassées* . 

LA FOTTTAiîïE, 

Mouche de cour, se lit déjà dans XÉperon de 
Discipline d’Antoine du Saix, qui fit imprimer 
cet ouvrage à une époque où le père de Mouchy 
étoit encore fort jeune. 


MURMURATEUR. Un mot qui vieni., dit-on, 
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(le Port-Royal j et qui a rautorité du père Bou- 
hours, paroît a l’abri de toute critique. Admis 
par Richelet, il a passé de là dans cette édition 
bâtarde de Moutardier, qui a éclipsé, comme tant 
d’autres enfants clandestins, la gloire de scs 
aînés. Louis Racine a dit : 



Ce peuple dont un voile obscurcissoît les yetix^ 
Murmurateur volage, amateur de faux dieux* 



Et leur historien ne leur déguise pas 
Qu'ils sont murmuniteursy séditieux, ingrats, 


Cependant il est vrai de dire que murniurator 
est de Tassez mauvais latin de Saint-Augustin ; 
que rnunnurateur n’est pas bon , et que les vers 
de L. Racine sont détestables. 

MUTILATEUR. 


Je demandois (jii'au sortir du berceau 
Chaque plante, dmque arbrisseau, 

Pût à son gré déployer son feuillage; 

Que, bravant le croissant, réclielle et le treillage, 
Cliaque brandie eu dépit des vieux décorateurs 
El des ciseaux muUlateurs 
Put rendre un libre essor à son luxe sauvage. 

Suivre sa fantaisie et dépasser ses soeurs* 

DELILLE* 

On ne Ttipporte ici ces vers qu’à l'occasion du 
.mot mutilatcur. Quant au reste, il vaudra mieux 
relire le Philosophe Scythe, 
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MYCÉTOPHAGUES. C’est i’orthofjraphe tle 
M. Boiste et celle de la plupart des eiitomolofpstcs 
François. Il faut écrire et prononcer mycéLopha^e 
par égard pour l’analogie. On dit ictyophage, 
acridopUage y anth ropophage y etc. Les ntycéto- 
pliages ou mycétobics sont des insectes qui man¬ 
gent les champignons, qui vivent dans les cham¬ 
pignons. 
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N. Substantif. 

1" Expression abrégée du moi anonyme , ou équi¬ 
valente d'un prénom inconnu. 

Ü’ Avec la barre horizontale, ou la tilde (N), 9,000 
ou plutôt 90,000. 

Acceptions omises. 

N finale. On sait l’anecdote académique à la¬ 
quelle a donné lieu le fameux quatrain de Saint- 
Gelais. 


Petit cheval, joli cheval, 

Bon à mouler, bon à descendre, 

Quoique luüiiis grand que Bucéphal, 

Tu porter plus grand qu'Alexandre. 

Mais il faut bien déterminer jusqu’à quel point 
la voyelle nasale peut se lier par sa finale avec 
la voyelle suivante \ et 'si l’on tiécide que cela est 
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seulement d’exception , comme je le crois, il liiut 
interdire aux poètes l’épouvaniable hiatus qui en 
résulte dans de si fréqticntes occasions. 

. . . , , Le jour est loin encore. 

NAUCORE. J. m. BOisTE. — Substantif féminin. 
Mouche scorpion, boiste. — La Jiaucore n’est pas 
une mouche j c’est un hémîptère de Geoffroi. 

La mouche scorpion, n’est pas une naucore; 
c’est une panorpe. 

M. Boiste ajoute que cette naucore est un in¬ 
secte rêmitarse J et il a raison quant à la naucore i 
mais la mouche scorpion seroit fort embarrassée 
sur l’eau si le malheur l’y faisoit tomber. Elle 
n’est pas rémitarsCr 

NAVIRE. m.Originairementféminin, comme 
naoisj puis devenu masculin par esprit d’analogie, 
avec les autres mots françois de cette terminaison. 
Voyez ÉTUDE. 

Malherbe a dit : 

Car aux flots de la peur &a navire cjui Iremlde,, .. 

Ce qu’il y a de remarquable, c’est que l’Acadé¬ 
mie approuvoit ce changeincnt de genre quand il 
étoit question du vaisseau des Argonautes, comme 
• dans cet autre vers de Malherbe : 

En la navire qui parloir. 

Ménage qui ii’étoit pas de l’Académie, et c’est 
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un bien grand mallieur, car le Dictionnaire vau- 
droit beaucoup mieux, trouve le féminin plus 
poétique. Il devoit être en effet plus poétique de 
son temps, puisque INÏallierbe l’avoit employé. Ce 
sont les poètes qui font les mots poétiques. Ce ne 
sont pas les grammairiens. 

Il se prend d une maniéré fort singulière 
a la suite des comparatifs î Plus 'îiouj uc pcji~ 
scz i ou il est non-seulement battologique , mais 
encore contradictoire. Comme les Italiens disent 
aussi piii che vi ne pensate^ je croîs que c"cst un 
italianisme. Xoutefois il faut remarquer que ne 
n’est point un négatif dans la phrase italienne, 
mais un pronom qui revient à notre mot en. C’est 
donc par erreur que nous avons tourné ce mot en 
négation ; et la phrase Françoise ne signifie réel¬ 
lement que ceci : plus que 'vous en pensez ou que 
vous pensez de cela. 

* 

f 

NEGYDALE. Insecte nocturne, boiste. —Nom 
vague emprunté aux Grecs pour deux, ou trois 
genres d’insectes qui ne sont point nocturnes, 
mais qui devioient l’être, si l’argot des métho¬ 
distes s’appuyoit sur l’étymologie. 

NENNI. Particule négative, Et substantif 
masculin ; 


rin doux nemü suivi iVuii doux sourire 
ILsc Iciut £iin]al>lf» U Vous le faut apprendre» 









MATlUT. 
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NÉOI^OGISME. Se dit non-seulement de l’a¬ 
bus d’un mot nouveau j mais de ce mot nouveau 
lui -même, ce cjue l’on a oublié. Oui, c est l’abus 
d’un mot nouveau 5 mais n’abusons pas du terme. 

11 faut dés mots nouveaux aux sciences, ou il 
faut borner leur essor, car tel mot nouveau est 
l’expression d’une idée nouvelle dans l’usage des 
sciences; et la communication d’une idée nou¬ 
velle devient impossible si on lui refuse le signe. 

Défendez-vous le néologisme aux poètes, passe 
encore : la langue la plus pauvre est toujours 
assez riche pour eux. Quant aux mo(s renouvelés, 
ne les appelez plus des néologismes ; ce sont des 
découvertes dans les antiquités de la langue , ce 
qui n’empêche pas qu’elles ne puissent être ex¬ 
ploitées, par un sot. 

NI. Ni est une particule qu’on pourroit ap¬ 
peler alternative, comme parce que ces mots 
ont besoin d’être opposés avec eux-mêmes dans 
la même phrase , pour y être employés correcte¬ 
ment. Voltaire a dit : « Ce vers serait fort beau : 


M Je ne vous ai ravi jii donné la couronne. » 

« Il est très-français ; ni nai donné le gâterait. » 
Voltaire n’y pense pas : ni nai donné le gâteroît 
certainement; mais ni nai donné n’est pas très- 
Jrançois ‘ ce n’est pas le verbe qui est alternatil, 
c’est la particule. 
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Je Jie t"al ni ravi ni donné la couronne, 

seroit encore plus beau, mais surtout plus fran- 
çois ; et ni ravi ne gâteroit rien. 

11 la ut beaucoup se défier des observations de 
Voltaire, en grammaire, parce qu’il écrit presque 
toujours sous l’impression d’un caprice, et pres- 
que jamais sous celle d’un raisonnement : cela est 
infiniment plus joli, mais cela n’est pas si sur. 

NOMS PROPRES et LOCAUX. On a dit plai¬ 
samment qu’il y avoit cent mille mots François 
qui n’avoient pas de genre ; ce sont les noms de 
villes, ([ui sont cependant susceptibles de prendre 
de temps en temps l’adjectif. L’usage, qui vaut 
une règle academique, donne communément le 
féminin à ceux qui finissent par un e muet, et le 
masculin aux autres; mais Racine, plus puissant 
<jue l’usage, a dit : 

Une Jérusalem nouvelle ^ etc. 

C’est un italianisme ; nous disons encore la Jéru¬ 
salem délivrée, et tous les noms de villes sont fé¬ 
minins en italien. Je voudrois bien savoir décidé¬ 
ment ce qu’ils sont chez nous. 

C’est une au tre question assez importante que de 
savoir si l’on doit prononcer les noms propres et lo- 
cauxeomme ils sont prononcés dans chaque langue 
en particulier, attachera des signes donnés de l’ahé- 

i8* 
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cédaire des valeurs qu’ils n’ont pas clicz nous, et 
confondre ainsi loules les acceptions des lettres. 
Ajoutez à cela que certaines langues, l’allemande, 
Vangloise, l’espagnole en particulier, pour ne pas 
sortir deTl^uirope, ont des cléments qui nous man¬ 
quent. Fatidroil-il lesintroduiredansnotre langue 
parlée? celle pré ten lion me pa roî t ex trèmementma l 
entendue. 

lincore une considération. 11 n’appartient 
qu’à riiommc qui possède plusieurs langues d’at- 
trilnier leurs valeurs propres aux mots des lan¬ 
gues étrangères que certaines circonstances font 
passer dans la notre ; et une langue apparlieiii 
à toute la nation qui la parle. C’est donc un abus 
singulier de l’crudition la plus commune que de 
tromper à tout moment son auditeur en défigurant 
les noms écrits. 

Il y auroît un moyen de remédier à ce désor¬ 
dre, mais ce moyen seroitpire que le mal : ce se- 
roit de représenter cette espèce de mots dans notre 
écriture, par les signes ([ui nous en rendroientla 
perception plus exacte, de peindre le son aux dé¬ 
pens de la lettre. 

Il y auroit un meilleur moyen toutefois, mais 
celui-là est impossible, car personne n’en parle 
chez un peuple qui croit tout possible : ce scroît 
de réformer l'abécédaire, et de le rendre commun 
à l’Europe. 

Je regrette sincèrement, à la vérité, qii’on déna- 
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turesi étrangement.le nom des hommes célèbres; 
il me semble ([ue c est leur dérober tjuelque chose 
de leur juste poiiinii de gloire que de la rappor¬ 
ter à je ne sais quel assoi liment bizarre de sylla¬ 
bes, qui ne donne aucune idée de leur dénomina¬ 
tion véritable. 

Je regrette même que nous ayons si ridicule¬ 
ment francisé la plupart des noms anciens. Tite 
seroit barbare aujourd’hui en parlant de l’empe- 
reur Titus, et Titus ne le seroit pas moins en par- 
lantde l’historien Tite-Liue. D’on vient cette irré¬ 
gularité? de l’usage, dîra-t-on; mais ce n’est pas 
de Tusage d’Amyot, de Montaigne, de Charron, 
des bons écrivains de notre langue naissante. Il 
estcurieux dcremarquerqnc, chez tous les peuples, 
ce qui constitue l’usage ce sont les mauvaises ha¬ 
bitudes et les mauvaises autorités. 

NONCHALOIR. Substantif. Pourquoi ce mot 
n’a-t-il jamais été recueilli ? Le défendra-t-on 
au genre de la poésie naïve, dans lequel il 
figure si bien ; ou, ce qui est plus probable, re¬ 
garde-t-on la poésie naïve comme un genre 
perdu? Sommes-nous devenus trop solennels pour 
prendre plaisir encore a des tableaux qui n’ont 
d’autre mérite que celui du naturel et de la vérité? 
Jele croîs, mais on ne devroit pas s’en apercevoir 
à la lecture du Dictionnaire, cjui n’est en lui- 
même qu’une collection ]>assivc de mots. Le ca- 
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raclère d’une nation ou d’tni siècle perce dans tout 
ce qu’ils produisent, 

NON-SENS. An{jlîcisme fort usité, et que les 
Dictionnaires ont très-bien fai i d’ad mettre, ne fiit- 
ce que pour caractériser la moitié de leurs défi¬ 
nitions. 

NOURRITURE; Ce mot, pris dans le sensd’é- 
ducatiojij n’est pas un synonyme superflu. 11 a 
été fort lieureusement employé par Corneille, par 
La Fontaine, par Voltaire, qui reconnoît qu’il va 
beaucoup mieux en vers que celui qui l’a rem¬ 
placé. 

Tous les mots du genre de ce dernier ne convien¬ 
nent nullement au style poétique -, il n’y a rien de 
plus contraire au nombre et à l’iiarmonie que le 

dissyllabe languissant qui le termine. 

» 

NUAGER. Qui appaj'lient aux nuages ^ fjui 
est d’aune nature analogue à celle des nuages 
(jui habite les nuages^ dit Vcxcellent M. Pou gens, 
dont j’ai connu trop tard l’estimable ouvrage, 
c’est-à-dire quand le mien étoit fait. 

Quels vers délicieux que ceux-ci, cl que ce 
tableau est cbarmant et vrai : 

Ainsi qu’lris la nurtgèrc 
Bigarre $a robe légère 
Aux rais du soleil opposé. 
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Cela est mallieureusementd’Amadis Jamyn ; et de 
quel rlroil Amadîs Jamyn a-t-il fait des vers avant 
qu’on put savoir si nuagcrélcni françoîs? La ques¬ 
tion est décidée : il ne l’est pas. 
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O. Su.hstantiJ', 

i* Lettre numérale qui valoit deux, et surmon-^ 
tée (l’une barre (O) 11,000. 

2 “ L’o du Giotto : expression ]>roverl)iale reçue 
parmi les peintres pour une figure parfaitement 
ronde, parce qu’on prétendoit (pie Giotto avoit 
tracé un cercle exact au courant du crayon. 
Acceptions omises. 

OBJET. La Fontaine l’emploie pour iniage, 
V, 6 de la faL. ix du liv. VI : 

^ . Scs jambes de fuseaux 
Dont il voyoit Yohjût se perdre dans les eaux 

C’est un latinisme. 

Dans Corneille, par une figure encore plus 
hardie, il est employé pour réminiscence : 

Et que leur cher objet enlrelenaul ma flamme^ eic* 
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OBSEQUIEUX. Nous devons ce moi nouveau, 
qui est peut - être de trop pour exprimer une 
nuance fort rare des idées d’obligeance et de po¬ 
litesse, à J. J. Bousseau, suivi par Marmontel. 
M. de Las Cases nous offre maintenant ohséquio- 
sitôf et M. Boiste obséquieusement. Ces Messieurs 
sont bien obséquieux. J’airaerois cent fois mieux 
obséquible, qui du moins seroit fait de quebjue 
chose, et viendroit de quelque part. Règle géné¬ 
rale : quand on emprunte un mot à une langue, 
il n’est pas permis de lui inventer des dérivés. Or, 
obscqiiiositus et obsequiositer sont de monstrueux 
barbarismes. 11 faudroit dire obséquie et obsé- 
quernment pour être conséquent avec l’étymolo¬ 
gie. Le mieux est de s’en tenir à obséquieux j et 
de l’employer rarement, parce qu’il n’est ni clair, 
ni commode, ni harmonieux, ni nécessaire.- 

OBSERVER. On ne trouvera dans aucun bon 
écrivain ce verbe observer avec l’acception que je 
lui trouve mainteuant partout, : Je vous obscrue ^ 
pour je vous fais remarquer. On obseroe une chose, 
on lait ohseivcr une. cliose; mais on nobseroe pas 
une chose à quelqu’un ; règle que je ne ferois pas 
observer, si on ïobservoil un peu mieux. 

O DO PO ILS. Constructeurs des chemins à 
^llltènes. roisTE. —El probablement d.aiis toute 
IWttîque, et dans toute la Grèce, et dans- tout 
pays où l’on parloit grec ; car il est impossible 
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d’exprimei* ccttc idée autrement en {jrec , mais 
(|iie fait ce mot en françois? j’aimerois, pour le 
moins, autant trouver dans le Diclionnaîre le 
nom de l’îlc d’Odes, ou les chemins cheminent ; 
il est probaJ)lcnient plus connu. 

OKÏfj. Quelle bizarrerie cjuc celle de ce mot à 
déclinaison hibride qui devient étranger à lui- 
mênic, à son étymologie, et à scs analogues, en 
passant au pluriel ! 

L’Académie étoit fort en peine de savoir com¬ 
ment Von devoit prononcer entre fjuatre yeux. 
C’étoit une difficulté à trancher en abandonnant 
la phrase au peuple qui ne lit pas les Diction¬ 
naires, et qui prononce comme il veut. L’abbé 
TJioulier d’Olivet, qui étoit un-bourgeois de Fran- 
cbc-Comlé, et qui avoit des traditions dn pays, 
décida qu’il falloit dire fjuatre^s-yeux, ce qui fut 
généralement accueilli par la bonne compagnie, 
où cette petite locution est, comme on sait, très- 
commune; mais rAcadémie oublia mille-s-yeux 
dans le Dictionnaire. On ne peut pas penser à 
tout. 

OFFENSEUR (CORKEILLE, SAIHT-HÉAl). BOISTE. 
Un de ces mots que l’Académie en corps n’admet 
point, et que tons les membres de l’Académie en 
particulier emploieroient fort bien en cas de be¬ 
soin. 11 faut le croire omis. 

Au reste, l’Académie, qui ne reçoit pas celte 
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expression dans le Dictionnaire, l’approuve so¬ 
lennellement dans les Sentiments sur le Cid, 

OFFICES, DEVOIRS. Rendre de bons offices. 

Ce mot n’avoit jamais été employé dans celle 
acception avant la traduction du traité t/e Officiis 
de Cicéron, par Dolet. Celui-ci s’etant avisé de 
rendre le titre latin par un mot nouveau, Tusaee 
consacra sa témérité. Dolet a donné le droit de 
cité à quelques autres expressions tout aussi au¬ 
dacieusement francisées, et tout aussi favorable¬ 
ment accueillies, ce qui est d’autant plus singulier 
que cette impulsion partoit d’une province éloi¬ 
gnée, 

01. Cette dîplitliongue, si commune dans nos ver¬ 
bes , se P ro non coi t autrefois comme dans ce niolaw- 
trefoisc^ui vient de tomber de ma plume. Les Ita¬ 
liens, qui inondèrent la cour sonsle règne des Mé- 
dicis, et qui ne pou voient en faire usage, y substi¬ 
tuèrent une voyelle qui n’en rappelle nullement la 
valeur. Depuis, Tusage toujours bizarre, et dans 
ce qu’il condamne et dans ce qu’il prescrit, a ma in- 
lenu en certains mots la prononciation première 
et l’a rejetéedeLeaueoupd’autrcSjSaiisricn clianger 
à rortliogra])be. Voltaire , scandalisé de ce désor¬ 
dre, entreprit d’y remédier en substituant le di- 
gramme ai ii la dipbtbongue oi dans les lieux où 
cette diphthoiigueest prononcée à ritalienuc; mais 
il n’a pas réflécbi que les éléments de ce dîgrainnie 
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n’ont pas plus de rapport avec le son dont il s’agît, 
que ceux de la diplilliongue oi. Les deux ortliogra¬ 
phes ne sont donc qu’un cercle vicieux dont il pa- 
roît impossible de sortir. Eu attendant, je crois 
très-convenable de s’en tenir à la plus ancienne, 
puisqu’elle est au moins monumentale, et qu’elle 
conserve une tradition précieuse de la prononcia¬ 
tion et de l’étymologie. Il n’en est pas moins vrai 
qu’il n’y a rien déplus absurde que d’exprimer la 
valeur d’une voycllesîmplepar le concours de deux 
voyelles étrangères, et que ces défectuosités mons¬ 
trueuses témoignent assex la jeunesse de nos lan¬ 
gues. 

A propos de cette conspiration italienne contre 
laplusbcllcde nos dîplithongucs, contre cette dou¬ 
ble voyelle si pleine, si sonore, si harmonieuse , 
qui retentit encore si magnifiquement a nos oreil¬ 
les françoiscs, dans gloire et dans 'victoire; à pro¬ 
pos, dis-jc, de cette guerre de mots commencée 
jiar les infâmes mignons dellenri III, et fort étour¬ 
diment renouvelée par le chantre de Henri IV, il 
faut lire Henri Étienne dans ses excellents dialo¬ 
gues du langage françois italianizé^ et prendre 
part, en dépit de soi, ît sa juste indignation contre 
les misérables étrangers qui efleminoîent de sou 
temps notre bel idiome national. Non-seulement 
on prononçoit alors comme aujourd’hui, ^ailes, 
je venèSj, je Jaisès^ je dises^ mais encore harnès, 
endrètj el coui’f.ès j que l’aiicicnnc prononciation a 
recompiis, Pvemarqnez que ces mots sont écrits 
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dans Henri Etienne comme ici ^ que c’est ainsi que 
les a écrits depuis Diiniarsais, et€ju’il ne faudroit 
pas les écrire autrement, s’il étoit possiLlede re¬ 
nouveler partiellement r orthographe de lalangue, 
pour t approcher, comme disent les anciens gram¬ 
mairiens, au plus près de laprolation. Ces habiles 
gens ne se seroieut pas avisés de la maladroite or¬ 
thographe deVoltaîre, qui ne remédie à rien. U est 
vrai qn il est plus beau d’avoir fait Méropc, Zmre^ 
et surtout les contes et les poésies fugitives j mais 
à quoi bon s’occuper de grammaire? 

La prononciation de la dijdithongue oi n’est pas 
elle-même bien déterminée. Il paroit que celle 
qu’on peut représenter par oa prévaut dans la dic¬ 
tion emphatique delà chaire, duharreau,et du 
théâtre. Elle pussoit pour très-vicieuse à la fin du 
seizième siècle : il falloitproiioncer trocsroes, pour 
trois rois, selon l’opinion des meilleurs grammai¬ 
riens de Vepoque; c’est ainsi qu écrit entre autres 
le Ljojinoe's Taillcmont, qui a fort bien exprimé 
la prononciation de son temps, dans son rare et 
précieux volume de la Tricarite. 


ONCIRODYNIE, ONCIROMANTIE . nOlSTE. 
-Faute d’impression qui ne doit pas tirer a con¬ 


séquence dans les nouveaux lexiques, mais qu’il 
est bon de signaler en passant. Ces mots sont faits 
tVcvsipcç^ somnium, et ne peuvent s’écrire qu’o- 
neïrodynie , oneïromantie. Erreur de copiste : 
elle est corrigée dans la ciinjuièmc édition. 


I 



























ON 287 

Oneïro^ne en est une autre* Si l’on adraetréty- 
mologie qu’ou lui donne, il faut oneirogyne ; et, 
pourêlre sévèrement exact, il fan droit supprimer 
tous ces composés inutiles qui n’appartiennent 
nullemenià la langue, et qu’elle ne peut emprunter 
que dans un cas spécial. 


ON. Une des singularités de notre langue c’est 
que ce mot puisse prendre le féminin ( on est heu¬ 
reuse d’être mère) , quoique très-certainoment 
dérivé d’/iomo ^ qui csi le masculin typique ou 
par excellence. Ce qui prouve clairement qu’il a 
été sul)stantif c’est qu’il reçoit encore l’article 
( on dit ou Xon dit ). Du temps de Rabelais on 
écrivoît les homs pour les hommes. 

ONGLE. J. m. J ja Fontaine l’a fait du genre fé¬ 
minin, V. 12 de la fab. xv du Üv. VI : 

« 

Elle sent son ongle maligne. 

Ce n’est pas ici une autorité, car c’est plus qu’une 
liberté. C’est une faute , puisqu’à cette exception 
près, ongle est partout du genre masculin, comme 
iinguis y dont ou le tient dérivé- Cependant il est 
bon d’observer i.\\x ongle ne peut être fait d’u/z- 
guis , qui manque dans tous ses cas d’un des élé¬ 
ments essentiels de sa racine. 11 procède évidem¬ 
ment (Xunguia y qui est un substantif féminin ; 
et ce qui paroitra plus singulier peut-être c’est 


* 





















288 ONZ 

nvL unguia;, flont je parle , ne sauroit être formé 
iiLiLJiguis , un substantif de cctlc construction 
n’ayant jamais fourni un diminutif de la construc¬ 
tion î^^ungiila. Ce dernier mot est plutôt le di¬ 
minutif uncusy un croclict^ que les Latins ont 
souvent employé en composition , comme dans 
adunciis et obunciis. On sent bien que la substi¬ 
tution du ^ n’est qu euplionique. Si ongle ne. vient 
pas (ïunguis^ et il nepeut pas en venir, 11 est donc 
étymologiquement féminin ; mais l’usage a pré¬ 
valu, et, en grammaire, l’usage a toujours raison. 

On dit proverbialement : savoir sur Voîigle ^ 
ad unguein. Quelques étymologistes prétendent 
que cette figure signifie en développement, pos¬ 
séder une cliose, et l’avoir présente, comme si 
elle étoit gravée sur Vongle; d’autres, qu’elle est 
empruntée d’un mot usuel des maibriers, qui . 
tâtent à l’on^^'/e la jointure des marbres rapportés, 
et ne la réputent parfaite qu’autant que Vongle la 
traverse en tous sens sans obstacle. 

ONZE. Pourquoi pas dix un, ilix deux, etc.? 
cela seroit plus exact, plus précis, plus conforme 
à l’esprit de la langue. 

Ce qu’il y a d’admirable dans les caractères de 
numération arabe c’est de représenter avec dix 
signes toutes les combinaisons possibles de nom¬ 
bres; nos mots devroient n’êfre que l’expression 
écrite du cUiffre, sans quoi ils chargent ce beau 
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système de signes vagues et superflus. Voyez les 
dix premiers noms de nom]>re, ils sont mobiles 
et j'eju'oductibles comme les figures (pi’ils rem¬ 
placent. Il n’en est pas de même de ceux-ci, onze ^ 
douze, treize, quatorze, quinze, 'seize, dont la 
valeur ii est jamais moilifiéc p.ar leur position. 
Nous avons donc eliargé la numéral ion écrite de 
six signes siu'abondants ^ nous sommes relon]])és 
par là dans le chaos des langues l)arbarcs. C’est 
par la même raison cjuc j’însisterois pour que ces 
expressions si heureuses de septante, <\'octante, et 
de nouante, fussent enfin touL-à-fait substituées 
à la traînante alliance de nombres qu’on y substi¬ 
tue. Six-vîngts, quinze-vingts, ne se disent plus; 
pourquoi conserver quatre-vingts, qui n’est pas 
moins ridicule? 

Il ne s’agit pas ici d’attenter à la langue de Ra¬ 
cine et de Fénelon ; il s’agit de donner à la langue 
numérique une précision essentielle indispensa¬ 
ble , et de faire prévaloir le bon sens contre une 
tradition gothique. 

OPISTOGRAPIIE, OPISTOGRAPHIE. Écrit 

au dos, écriture au dos. boiste. — Et de meme, 
imprimé au dos , impression au dos. Les anciens 
n’écrivoient ordinairement que d’un côté sur les 
tabellœ , sur le papyrus. Chez nous, où la ma¬ 
tière qui reçoit l’écriture est propre à la recevoir 
des deux côtés, ou fait usage du 'verso comme du 
recto.. Nos imprimeurs sont opisto graphes ; ceux 
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de la Chine ne le sont pas. On imprime opisto- 
graphiquement à Manille , quoique le papier y 
soit h-peu-près de même nature et de même con¬ 
sistance qu’à la Chine. Les imprimeurs n’aimenl 
pas les copies opistographiques ou écrites au dos, 
surtout quand elles sont écrites en caractères fort 
menus, parce qu elles ne permettent pas la divi¬ 
sion du travail. 

OPPRESSER. Ne se dit qu en parlant de cer¬ 
taines affections corporelles, académie. — 11 s’est 
très-bien dit au figuré : 

« 

» 

A ceux c|ui Vopjjrcs&oicHi il ôtera l audace*..*. 

Soit que d\m oppressé 

Le droit bien reconnu soit toujours favorable.. 

MALHERBE* 

* Ne me préfère pas le Ivrao qui ni oppresse^*,*, 

C0R?7EILLE* 

ORTEIL. Le peuple prononce k merveille ar- 
teilj, car ce mot est fait à'articuhis j et l’usage qui 
a changé l’initiale est lout-à-fait l>arbarc ; mais il 
n’y a point d’objection contre l’usage. Arteil, qui 
est le mot propre, le mot bien construit, le mot 
étymologique, n'en est pas moins un barbarisme. 

OSSIANISME, OSSIANIQUE. Ces expres¬ 
sions ne sont pas Irançoises et le genre auquel 
elles se rapportent ne le sera jamais. 
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Le style primitif avoit d’autant mieux piis en 
France f[u’on y étoit plus loin des mœurs primi¬ 
tives. Il passa de mode comme tout es les beautés 
fausses ou déplacées. Le premier langage de 
riiomme naturel est imposant, majestueux, quel¬ 
quefois sublime; mais l’école qui voudra repren¬ 
dre ce langage au milieu d’une société décrépite 
ne sera que ridicule. 

Homère même est déjii loin du style primitif. 
On lui a comparé les poètes bébreux. C’est mettre 
une enfance vigoureuse et de bonne augure au ni¬ 
veau d’une belle et forte adolescence. 

Toutefois, ce genre a paru quelque temps for¬ 
mer une école , et même une école nombreuse. 
Cela n’est pas étonnant : il ii’y a rien de plus fa¬ 
cile à imiter que ce qui s’écarte de toutes les idées 
d’une époque donnée. Ce qu’il y a de plus extraor¬ 
dinaire peut-être dans le besoin de l’extraordi¬ 
naire , c est que c’est, de tous les besoins de l’es¬ 
prit, celui qu’on a moins de peine à contenter. 

OU QUE. Quocumque j en quelque lieu 
que : 

On <jue, 5io!t Rosidor, il le suivra de près^ 

Et je saurai changer ses oiyrthes en cyprès. 

» 


Expression provinciale, mais que sa vivacité 
elliptique rendoit digne d’être conservée. 

Marot à dit admirablement : 

*9* 
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L’œil ot le cœur de tous ceux qui la virent 
Où ou^elle allât tous les jours la suivirent. 

1 

M. François de Neufchàteau a remarqué cette 
locution dans BufFon et J. J. Rousseau. Il semble 
que c’étoient assez d’autorités pour la recomman¬ 
der à l'Academie. 

■ 

OUTARDE. Ce n’est pas d'avis tarda ^ mais 
de la composition hibride du vieux mot oue et du 
latin tarda^ si toutefois l’adjectif farc/e n’a pas été 
François. Quant à ce nom d’oue tarde ou lente, il 
iraura rien de singulier pour les chasseurs qui sa¬ 
vent que Xoutardc est très-facile à tirer, parce 
qu’elle a beaucoup de peine à reprendre son vol 
une fois qu’elle est posée. 

OUTRAGEUX. 


Quelque espoir outrageux d’èlre mieux reçu d’elle. 

< 

I 

« * 1- -f « « » 

Cesse de me tenir ce discoui's outrageux.,.,. 

CORNEILLE. 

4 

L’aveu de V Académie et la protection de Voltaire 
ont k peine donné un peu de crédit a ce mot, parce 
qu’il est trop près outrageant ^ qu’il en diffère 
par une nuance trop légère, et que sa nécessité ne 
se fait guère sentir qu’en poésie, on il ne faut pas 
le dédaigner, " 
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OVE, e. Terme de botanique; ouale. boiste. — 
Terme d’histoire naturelle ; ovoïde. 

Ouale se dit de la Bgure d’un œuf, sans égard à 
sa solidité; oué^ de cette figure prise dans toutes 
ses dimensions. 

Ooale est à oué ce que circulaire est à sphé¬ 
rique . 

OXILEIÆS. Genre de coléoptères, boïste. — 
llfalloit écrire oxitèles j et accorder l’honneur de 
lamènie mention, du moins pour être conséquent, 
aux astrapées , aux calUcères^ aux lati'ohies , aux 
omalies^ aux pinophiles^ iWL^tachincs, aux 
pores, qui sont autant de subdivisions des 
lins J dans la méthode de Gravenhorst, d’ailleurs 
fort peu connues des naturalistes eux-mêmes, 

OYEZ, M. Boiste rapporte ce mot comme 
vieux. Toutes les personnes de tous les temps de 
tous les modes du verbe ouïr, sont très-vieillies, h 
l’exception de l’infinitif et du participe passif. 
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P. Substantif. 

1“ Lettre numérale qui signîfioit looo, et barrée 
4oo,ooo. 

Lettre musicale qui signifie Piano. 

3® Lettre commerciale qui signifie P/’ofe^ré. 

4“ Expression abrégée du mot Père, en parlant 
d’un moine. 

Acceptions omises. 

A 

PAITRE. On l’a pris en sens différents : pour 
l’action de paître, proprement dite ; et pour celle 
de conduire les troupeaux qui paissent. Cette der¬ 
nière acception n’est pas françoise, mais elle est 
conforme à l’expression antique et naïve des pre¬ 
mières langues, où l’on retrouve cette identité , 

X 

comme dans le patois des habitants presque no- 
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mades île nos {grandes montagnes. On ne sanroit 
donc blâmer M. Duval d’avoir dit : 

Dans Sichem aux gras pâturages 
Nous paissions de nombreux troupeaux. 

C’est le terme propre de la Bible, et ses nom¬ 
breux traducteurs l’ont presque toujours conservé. 
Il y a quelques années qu’un jeune auteur très- 
obscur, ayant employé un passage de la Bible, co¬ 
pié sur l’exccUciite traduction de Le Gros, où 
cette hardiesse se irouvoit, fut accusé de barba¬ 
risme. Le barbarisme est de Le Gros, mais il 
n’est pas si barbare. 

■ Delille, fidèle à ces belles traditions d’une lan¬ 
gue naïve que nos puristes ont décolorée, n’en di¬ 
soit pas moins : 

Précieuse faveur du Dieu puissant des ondes, 

Dont il patt les troupeaux dans les grottes profondes. 

Et le sévère Domergue : 


Enfants J paissez vos bœufs, et sîllounez vos plaines, 

PALIMPSESTE. Tablette dont on poiufoit ef¬ 
facer Vécriture^ boiste. — Il ne falloit pour cela 
que suivre le précepte d’Horace : StjLum vertas. 
Cette expi’ession est plus générale : on l’emploie 
aussi en parlant des manuscrits sur parcliemin ou 
sur papier dont on a fait disparoître l’écriture , 
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pour la remplacer par d’autres ouvrafjes, et c’est 
à riieui’cuse decouverte de cet artifice, et du 
procédé qui fiiît revivre l’écriture ancienne, que 
nous devons la publication de beaucoup d’ex¬ 
cellents écrits que l’on croyoit perdus. M. Boiste 
donne pour étymologie à ce mot le grec je 

nettoie, je racle, j essuie. Il a supposé que tout le 
monde savoit<[ue zoclrj signifioit de nouveau. 

PAMPIIAGE. roiste.— J’aime autant etmieux 
omnivore. Mais si l’on reçoit pamphage^ il fiait 
écrire panphage. L’ortliographe que je rapporte 
est barbare. 

PANOB AMA. Motnouveau, devenu nécessaire 
pour un art nouveau et une industrie nouvelle. 

Il est reçu maintenant de dire, une vue pano^ 
ramùjue. Or, le géni( if î^orama est oramalos, et 
tous les adjectifs tirés du grec sont faits, sans ex¬ 
ception, du génitif. Il faudroit donc dire, une vue 
panoramatùjucj s’il y avoitlieu à se servir de cette 
expression. 

PAPA. Ce mot et beaucoup d’autres appar¬ 
tiennent K la série des premières articulations de 
l’enfance. Ils ne sont d’abord qu’une émission va¬ 
gue, incertaine, sans objet, qu’on nous accoutume 
peu à peu à faire l’expression d’une idée, d’abord 
bien vague et bien mal précisée elle-même. Il y 
a long-temps que les enfants prononcent papa et 
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maman avant d’avoir lié V idée de ces articulations 
à celle de déux personnes déterminées ; et ce n’est 
que bien long-temps après qu’ils commencent k se 
rendre un compte passablement clair des rapports 
de leurs parents avec eux. Je ne pense pas que per¬ 
sonne conteste cette hypothèse , ou plutôt celte 
démonstration; et, comme ce qui est vrai pour une 
idée l’est nécessairement pour toutes les autres, il 
est évident que l’intelligence humaine va toujours 
du mot à l’idée et non pas de l’idée au mot. 

J’ai le bonheur de pouvoir lire dans une lettre 
deM. de Bonald cet axiome spécieux, mais dont 
j’ose révoquer la vérité en doute : L’homme a pen¬ 
sé sa paroic fwunt de parler sa pensée. 

Ce qu’il y a de certain , c’est que les animaux et 
les enfants, qui n’en different guère en apparence, 
font usage de voix etd’ariiculaiions très-indépen¬ 
dantes de l’exercice de la pensée; et que, dans ce 
qui nous concerne, ces articulations et ces voix 
sont devenues des signes d’idées, quoique tout le 
monde reconnoisse très-bien qu elles n’en repré¬ 
sentent point. 

P APIMANE, P APIMANIE. uoiste . — Le lexi¬ 
cographe s’appuie de l’autorité de La Fontaine 
pour ces deux mois plaisamment inventés, mais 
qu’il falloit rapporter a Rabelais, leur créateur. 
Ce qu’il y a d’extraordinaire, c’est qu’ils n’aient 
pas rappelé k l’écrivain qui les recueilloit le nom 
du malheureux pays de PapefiguierCj qui avoit 
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les mêmes droits à être rangé à sa lettrine. C’est 
ainsi que le verbe pantagruéliser, qn’on lit un peu 
plus haut, fait regretter l’oubli du nom comique 
de pantagi'iiélion, que le meme auteur a donné au 
chanvre , et qui ne mériteroit pas moins d’être 
conservé dans les Dictionnaires, ne rappelât-il au 
lecteur que la meilleure monographie de botani¬ 
que qui ait jamais été écrite. 

PARALLAXE, s.f. Boileau l’a cru masculin : 


Que Tastrolabe en main un autre aille chercher 
Si lé soleil est fixe ou tourne sur son axe, 

Si Saturne à nos yeux peut faii’c un parallaxe. 


Il devoil cependant être préservé de cette er¬ 
reur par l’étymologie qui a été d’accord cette fois 
avec l’esprit de notre langue, où les mots de celle 
terminaison sont ordinairament féminins. 

PAROISSIEN. Autrefois parochienparo- 
cîiîamis 3 composé lui-même de Trapâ et d'oixct;, 
et qui équivaut à cohabitant. Il se disoit relati¬ 
vement aux habitants d’une paroisse entre eux, 
comme dans l’iiistoire dn bûcheron de Rabelais, 
qui s’en alla prélassant paj\ le pays ^ faisant 
honne troigne parmi ses parochiens et 'voisins. 
Il se dit maint enant relativement au chef de la 
paroisse seulement, qui appelle ses paroissiens les 
habitants de la paroisse à laquelle il préside, et 
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dont il est le curé, non pas de '/.vaioç , souverain, 
maître a]>soliij mais du latin parce qu’il en 

a le soin. Au reste, il y a quelque chose de très- 
pliilosopliique dans l’extension de cette racine, qui 
a exprimé en même temps la pleine puissance et 
les pénibles soucis. ,Ces idées sont aussi voisines 
dans l’ordre moral que dans l’ordre alphabétique. 

PARTANT. C’est un terme de pratique, selon 
M. Boiste, Dans ce vers : 

t 

Plus d'amour, partant plus de joie, 

ce n’est pas un terme de pratique ^ ou je me 
trompe fort, 

PARTIE, Les Dictionnaires ne manqueront 
pas de nous dire, parmi les différentes acceptions 
de ce mot, qu’il est d’usage au barreau dans le 
sens d’adversaire. On ajoutera au besoin qu’il n’est 
ni poétique, ni élégant dans cet emploi, et l’on 
aura une apparence de raison. Voici l’usage qu’en 
a fait Corneille : 

Il semble que de Dieu la main appesantie, 

Se faisant du tyran l’effroyable partie , 

Veuille avanrer par là son juste châtiment. 


N entreprenons pas de déterminer ce qui est. 
propre ou non a la poésie. Il n’y a rien que le 
génie ne puisse élever à sa hauteur. 
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PAHVULISSIME. C’est, un barbarisme de Vol¬ 
taire et de d’Alembert, en parlant d’une petite 
république. Paivus n’avoit pas un superlatif de 
cette racine. 

Mais tous les mots qui échappent à un Iiomme 
de beaucoup d’esprit, dans une conversation très- 
libre ou dans une correspondance très-amicale, 
qu’on peut fort bien considérer comme une sim¬ 
ple conversation , sont-ils nécessairement Fran¬ 
çois? ma foi non ! 

PAS, POINT. Ces mots sont très -mal qualifiés 
adverbes eu particules négatives, et très-mal rap¬ 
portés au sens de non et de nullement. Ce sont 
de vrais substantifs aduerbiformes, qui ne sont 
pas négatifs par eux-mêmes, mais seulement par 
la comparaison qu’ils établissent, et qui, dans 
pas et pointfhojil relatifs aux distances, comme 
dans graini goutte et micj aux dimensions et aux 
poids, et dans note^ k la duree des sons. Ces qua¬ 
tre expressions, exclues du style soutenu, se 
sont réfugiées dans le langage le plus familier ; 
mais il est impossible de contester leur identité 
d’application avec les mots cités en tête de cet 
article. 

Il résulte de cette observation très-commune, 
mais trop négligée, une question qui intéresse le 
technisnie de la versification. Les prétendus ad¬ 
verbes pas et point, étant laits des substantifs ho- 
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monymes, peuvent-ils rimer avec eux, comme 
dans ces vers de Benserade? 


Chevaux allés ne se rencontrent pas 
A point nommé comme chevaux de pas, 

n me seml)ie que cela passe un peu les licences 
de la poésie. 

PATEMMENT. D’une manière publique, cer¬ 
taine ^ patente. Burlesque, boiste.— Et pourquoi 
burlesque? ce mot est lort usité au barreau, où, 
parmi quelques archaïsmes et quelques néolo¬ 
gismes burlesques, on emploie fort à propos des 
expressions que nous avons fort mal à propos dé¬ 
daignées. Celle-ci est de ce nombre : elle est utile, 
exacte, parlaiteinent construite de l’adverbe latin. 
Elle est excellente. . 

PATIENCE. ^ 

On voit aller des patiences 
Plus loin que la sienne n’alla. 

BENSERADE. 

Corneille a une foule de ces pluriels inusités. 
« Nous estimons,, dit M. François de Neufehâ- 
t< teau, que son exemple autorise à les employer, 
« quand l’occasion s’en présente, sans avoir égard 
« au scrupule des puristes modernes. » 

Gn est tombé depuis quelque temps dans un 
excès tout-à-fait opposé à celui des écrivains méti- 
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culeux qui repoussoient obstinément ces pluriels 
si propres à ajouter k la pompe du discours. Les 
prosateurs de ce temps-ci ont pîurahsé tous les 
substantifs trop vulgaires, dans rintention de leur 
donner un aîr de nouveauté. Le goût seul peut 
marquer une juste limite entre la parcimonieuse 
timidité des premiers, et la profusion indiscrète 
des seconds. . 

PATIENCE. Plante. — Singulier exemple d’a¬ 
pocope. Cette plante s’appelle en latin lapathum 
ou lapathium. Dans ce nom de lapalhium^ fran¬ 
cisé et prononcé lapassion^ selon l’usage anticjue, 
la première syllaltc a fini jiar se confondre avec 
l’article, et conséquemment par disparoître de la 
construction. Lapatjluni yenoii de XctîtccQc^, et ce¬ 
lui-ci de ),3£-aÇw, qui exprime raclion des lierbes 
émollientes. Dans le mot françois, où il n’y a plus 
d’étymologie reconnoissable, il se trouve au con¬ 
traire une analogie équivoque, 

PATOIS., Je ne demande pas si ce mot tire son 
origine a patria ou a patauinitate. Je demande 
si le Dictionnaire concordant des patois d’une 
langue ne seroit pas un des plus beaux monuments 
qu’on put élever k la lexicologie. Je connoîs tel de 
ces singuliers idiomes qui fourniroit k l’expl ora¬ 
teur habile plus de curiosités et de richesses que 
cinquante de nos glossaires. 
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PAYEN. C’est une singulière chose que l’éty- 
mologié nalurelle et historique des mots paga¬ 
nisme et payeiiy dont l’équivalent fut introduit 
pour la première fois sousTliéodose-le-Jeune. Pa~ 
garnis, incolapagi. C’est dans lesvillages que l’in- 
struction arrive le plus tard, et les villages furent 
les derniers imbus des superstitions pajerines. 
Quand une croyance s’est étendue, son nom s’ap¬ 
proprie k la nation entière, les Gentils. Quand elle 
se retire devant la raison et la vérité, on croit lui 

fait e trop d’honneur en la laissant aux paysans. 

•€ 

PEJJAjN P. Ce mot désigne étymologiquement 
l’homme qui est chargé de l’éducation de la jeu¬ 
nesse. Voyez ce que cette belle acception est de¬ 
venue, et avec quelle invincible puissance l’usage 
des langues modifie la valeur des mots selon l’es¬ 
sence des choses ! 

PEDOTROPIIIE, Ce mot a deux acceptions 
dans le Dictionnaire de M, Boistc, et n’en a au¬ 
cune dans la langue françoise k laquelle il est fort 
étranger. Si pourtant on veut l’employer dans l’un 
et l’autre sens, ce ne peut être avec une ortho¬ 
graphe uniforme. Il faut écrire pédotrophie, de 
Tvédev, pour l’art des engrais, et pœdotrophie ou 
paidotroplue, de raidtcy, l’art d’allaiter les 
enfants. Si Ion doit des égards k l’étymologie, 
c est surtout <[uand il s’agit de l’orlhograj)he des 
homonymes. 
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Scévole de Sainte-Marthe a fait un poème inti¬ 
tulé Pœdotrophia ; mais pœdotrophic n’est pas 
plus françois que calUpédie et mégalunthropogé- 
nésie. Le grec est une langue fort commode pour 
les fabrîcateurs de mots composés; mais notre Dic¬ 
tionnaire n’est pas obligé de se charger de tout 
cela. 


PËJOKATIF, ve. Omis. — On nomme ainsi 
une expression, et particulièrement une termi¬ 
naison qui ravale le sens. 

Il n’y a pas un mot françois sous la lettrine pej ; 
et on ne sait pourquoi péjoratif est point. Cela 
vient peut-être de la vieille erreur qu’il n’y a point 
de péjoratif en françois. 

Nous avons pris aux It aliens leur péjoratif en 
accio ^ et nous l’employons à tout moment. Dans 
hrauachc f dans éditasse ou villace^ la dernière 
syllabe est péjorative. 

Il en est de même de nos diminutife en otte j et 
d’une foule d’autres; ce qui prouve qu’il y a beau¬ 
coup de péjoratifs françois, quoique péjoratif ne 
le soit pas. 

PKLIGAN. Oiseau aquatique qui retire de son 
estomac, avec son bec, les aliments qu il a pris 
pour en nourrir ses petits, os.tte.i., — Nousavonsvu 
des gens bien embarrassés de s’expliquer comment 
un oiseau pouvoit tirer quelque chose de son es¬ 
tomac avec son bec. C’est <ruu sac membraneux 
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et extensible placé au-dessous de son bec, qu’il 
rejette le produit de sa pêclie, et non pas les ali¬ 
ments cpj’îl a pris j car il ne se nourrit pas plus en 
déposant le poisson dans cette poebe, qu un chas¬ 
seur en mettant le gibier dans sa carnassière. 

PÉNÉTRER. 

Seigneur, dans ton temple adorable 
Quel mortel est digue d’entrer? 

Qui pourra, grand Dieu , pénétrer 
Ce sanctuaire impénétrable? 

J. D. ROUSSEAU. 

Je cite cet exemple comme une exception, et 
non pas comme une règle. Péwéf/’cr demande une 
préposition qui le suive quand il a pour régime un 
substantif de lieu. La grammaire exige ici, péné¬ 
trer dans ce saJictuaire. 

\ 

PÉRENNITÉ. Un de ces mots qui sont éton¬ 
nés de n’êlre pas françois. 11 n est pas synonyme 
d’éternité, qui se dit relativement à Dieu et au 
temps -, il se dit des objets naturels, des choses, 
des institutions. L’éternité est absolue, parce 
qu’elle est propre à des êtres immortels. La pé¬ 
rennité est relative, parce qu’elle est mesurée sur 
les calculs de l’homme, et sur la durée du monde. 
M. Boiste, qui admet pérennité dans son petit 
Supplément, définit la pérennité, longue durée 
de fonctions. Pérennité signifie mieux que cela ; 
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pcrpctiiité J cou (milité tioii i ii torconi— 
pue, et îl se dit d\nutres choses que des fonctions. 
En France, on ne pourroît l’appliquer qu’à la 
royauté et à la pairie, dans cette acception spé¬ 
ciale ; mais les autres ne manquent pas. Dieu 

nous délivre de la pérennité des mauvaises rou¬ 
tines ! 

I 

PERFIDE. Corneille a dit dans Héracliux, 
perjide généreux , et je ne répondrois pas que 
cette alliance de mots n’eut pas été admirée. Il n’y 
a cependant rien de plus vague, et par conséquenî 
de plus condamnable que l'union de deux attri¬ 
buts entre lesquels l’esprit ne peut déterminer 
distinctement le sujet. Comme on dit encore un 
perfide^ et un cruel, surtout dans les boudoirs , 
on croiroit volontiers que c’est généreux qui est 
Vadjectif dans le premier exemple cité, aussi bien 
que dans celui-ci : 


Ces cruels généreux n’y veulent consentir . 

Mais Corneille répond à cette hypothèse dans un 
autre passage qui ne présente aucune équivoque : 

Et peu de généreux vont jusqu’à dédaigner. 

Après un sceptre acquis, la doufeitr de régner . 

% 

« 

Brébeuf trouva celle expression si belle, dit 
M. François de Neiifchâteau, qu’il la répéta dans 
la Pharsale : 
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Ces cruels généreux 

Ftinl voir ce que la {'uerre a de plus rigoureux. 

Voltaire au contraire paroH tenté de la blâmer, 
et déclare qu ü ne s en serviroit point. Là-dessus, 
M- François de Neufebâteau multiplie les exem¬ 
ples d'adjectifs accouplés qui se lisent dans Ra¬ 
cine, dans Boileau, et dans Voltaire lui-même, 
et qui pourroientse multiplier encore, car on en 
trouve partout. La solution de la question est dans 
un seul mot. H y a beaucoup de substantifs qui 
sont aussi adjectifs. Ainsi Racine a très-bien dit. 

Othoii, Sénécioii, jeimes voluptueux, 

El de tous vos plaîsirs^aliewr^ respectueux. 

Parce que Von dit un flatteur, qu’on ne dit pas un 
respectueux, et qu’il n’y a par consé<iuent aucune 
équivoque possible sur le substantif. Boileau a 
très-bien dit : 

Saus sortir de leurs lits plus doux que leurs hermines. 

Ces pieux fainéants faisoienl chanter matines. 


Parce que l’on dit un fainéant, qu’on ne dît pas 
un pieux , et qu’il n’y a par conséquent aucune 
équivoque possible sur le .substantif. Voltaire a 
très-bien dit : 

L^amitié que les rois^^ ces illustres ingrats^ 

SüDt assez aialhenreux pour ne connoîlre pas* 
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Parce que Tou dit un ingrat, qu’ou ne dît pas un 
et qu’il n’y a par eonsé<[uent aucune équi¬ 
voque possible sur le substantif. Il est bien proba¬ 
ble que Corneille même n’est tombé dans l’alliance 
d’adjectife que Voltaire lui reproche, que parce 
qu’il étûit déjà d’usage de son temps de dire un 
perfide, et un cruel, et que cette habitude reçue 
ne laissoit que fort peu d’ambiguité dans l’expres¬ 
sion ; mais je ne croîs pas qu’il se seroit avisé 
d’accoler deux adjectifs (jui n’auroient été ni l’un 
ni l’autre susceptibles de s’employer substantive¬ 
ment. Ainsi je doute qu’il se fut permis d’écrire: 
ces géîiéreiix sanguinaires, ou Boileau, ces pieux 
inactifs, parce qu’on ne dit ni un généreux, ni 
un sanguinaire , ni un pieux , ni un inactif. 
Voilà, suivant moi, toute la difficulté. 


PÉRIPÉTIE. Changement inopiné d"nne for¬ 
tune bonne ou mauvaise en une toute contraire, 
lise dit surtout du dernier événement dé une pièce 
de théâtre, d’un poème épique, d’un roman. 
GATTEL. — Il ne se dit même jamais ({ue dans ce 
sens*, et, dans un Dictionnaire bien fait, le sens 
propre doit précéder le sens figuré- 


PERMESSE. La demeure des Muses, acadé¬ 
mie, RESTAUT, BOiSTE. — Lc Pemiesse c&t une 
rivière qui arrose la demeure des Muses , et <|ui 
leur est consacrée-, mais une rivière ne peut se 
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qualifier de demeure que par rapport aux nym¬ 
phes et surtout aux poissons. 

Un poète vivant a écrit : 


Dans les sentiers étroits du raboteux Permvssc. 


Celui-là en a fait une montagne et ce sont les 
Dictionnaires qui l’ont trompé. Les lexicographes 
ne sauroienL avoir trop d’égard pour les poètes 
qui ne connoisseiit pas la myliioiogie. 

PHAÉTON. On a oublié parmi les significa¬ 
tions de ce mol, celle dans laquelle il est pris 
pour cocher ou conducteur de voiture, d’une ma¬ 
nière très-noblement ironique ; 


Le yhaéton d’une voilure à foin, etc, 

LA VÛITTAIIÎE. 

PHARMACIEN. Cljstère est depuis long¬ 
temps passé de mode ; lavement, qui lui a succédé, 
n’étoil déjà plus honnête du temps de l’abbé dé 
Saini-Cyran, qui le reproeboit au père Gara.ssc. 
Le père Garasse répoudil ({ue jtar lavement^ il 
u’enicndoit pas antre chose ([uc gargansme , et 
((ue ce n’éloit pas sa faute si les apothicaires 
avoicnl profané ce mot à un usage, messcanl. On 
ne dit, plus que remède, qui est ccjuîvoquc, mais 
(|ui est décent. Voilà de merveilleux amendements 
au langage. 
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yipothicaire n’est pas plus toléi'aI»le maintenant 
(iiie lavement et cly.stère : on dit pharmacien, qui 
est «l’cc comme apothicaire ; et ((ui sez'a remplacé 
avant (juclques années par un autre mot grec à 
peu près équivalent, pour le plus grand bien du 
Dictionnaire et de la politesse françoise, 

■ 

PJIH.OSOPHE, PHILOSOPHIE. La postérité 

sera bien embarrassée sur la véritable acception 
de ces deux mots, si toutefois il lui arrive de lire 
ce qu’on imprime chez nous depuis trente ans. 

Étymologiquement, un phiiosopho l’ami de 
la sagesse. 

En définition , selon d’Ablancourt, c’est un 
\ 

homme maître de ses passions ; selon Dumarsais, 
un apôtre de la vérité; selon Montaigne, un sage 
qui se prépare à la mort; selon d’Alembcrt, un 
être raisonnable qui applique son inlclligence aux 
objets qu’elle peut embrasser; selon Huet, La 
Harpe, et quelques autres, celui qui étudie la sa¬ 
gesse; selon Marmontel, Pompignan , Thomas, 
celui qui la pratique et qui renseigne ; selon Hou- 
leville, qui n’entend ou du moins ne désigne qu’un 
homme simplement judicieux, celui dont l’exacte 
raison rapporte cliaque idée à des principes clairs; 
selon Pascal, dont la définition plus droite est tirée 
des principes de la philosophie ancienne, celui 
dont la vie est-naturelle el paisible. Puissent les 
amis de la sagesse s’en tenir là. 
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PHISETER. Macro cep hal us, poisson énoj'me 
qui donne Vambre ^ris. restaut, boiste. — 11 
falloit écrire physether, de deux mois grecs qui 
signifient à peu près sou^leur^ nom équivalent de 
cet animal. • 

Il n’est pas sûr que le s’appelle exclu¬ 

sivement macrocephnlus il est moins sur qu il 
donne l’ambre gris ; il est moins sûr que ce pois¬ 
son énorme soit un poisson , car ce seroit certai¬ 
nement un cétacée 3 mais ce qui est parfaitement 
sûr, c’est que Pantagruel lua un monstrueux phy-^ 
sether auprès de l’île farouche. 

PHLOGISTIQUE. Partie des corps suscepti¬ 
ble de s^enflammer, académie. — C’est le carbone, 
ou toute autre chose, et non pas le phlogtstique. 

Feu primitif, élémentaire, boiste.— Qu’est-ce 
que du feu primitif? 

Matière iiMammable. boiste. — Presque tous 
les substantifs du Dictionnaire sont dans le même 
cas. 

Calorique, boiste. — Le calorique n’a rien de 
commun avec le phlogistiqùe. Le phlogistique est 
un mot de système, un mot de théorie qui n’est 
plus françois, parce qu’il appartenoît à une théo¬ 
rie, à un système détruit. 

PllLYCTÈNES. Subst. masc. plur. boiste. — 
Il est aussi singulier, et qui plus est féminin, au 
moins suivant l’analogie étymologique. 
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Maladie cutanée, w ailly. —La phljrcthne n’est 
pas une c’est le symptôme d’une 

aflection cutanée, une pellicule fine et transpa¬ 
rente comme celles tjui s’élèvent sur les brûlures, 
et c’est aussi le nom de cette pellicule elle-même. 

PHYSICIEN. Tout le monde sait qu’en anglois 
médecin se dit physician. On sait moins géné¬ 
ralement que physicien a été iTancois en cette ac¬ 
ception, comme dans ce passage de la farce de 
PatUelin : 

Les physicieiis m’ont lué, 

De ces brouillis qu’ils m’ont faict boire j 
Et toutefois il les faut croire ; 

Ils en ouvi’ent comme de cire- 

PHYSIOGNOMONIE. Signe, indication du 
naturel. Nous avons contracté ce mot, très-bien 
composé, mais sans le perdre, en celui de phy¬ 
sionomie j qui pouvoit être également bien con¬ 
struit du grec : loi, règle, tirée des traits du vi¬ 
sage : ce dernier nom convient à la physionomie 
considérée comme science. 11 est mal appliqué à 
la phy'sionomie considérée comme aspect géné¬ 
ral de riioinme, le second élément de composi¬ 
tion n’ayant aucun rapport à ce sens particulier. 
Les Grecs disoient le physique ne s’emploie 
plus en françois que dans le mauvais langage des 
• comédiens et du peuple. 

M. Boisteii’a pas rebuté le mot singulièrement 
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ridicule de phvsionotrace ^ inslrument pour ré¬ 
duire et graver les dessins des jîortrails; mais^ fort 
embarrassé de l’étymologie , il l’a su])posé formé 
de oixTtç^ nature, ci'fîç, atie, et du francois tra~ 
ce/’; littéralement, instrument propre à tracer 
la ressem]>lance des ânes : cela n’est pas si exclusif 
qu’on puisse attribuer cette iiilentiou a l’inven- 
tcur. 

Maintenant un bîstrîou , qui grimace quelques 
figures connues, s’intitule phjsionoviane, ama¬ 
teur passionné des têtes d’âne. Phjslonomanie 
prendra-t-il place dans le Dictionnaire où cet art 
honteux s’a pp elle roi t phjsiopée^ s’il pouvoit de¬ 
venir le sujet d’un article dans l’inventaire des ri¬ 
chesses de la langue ? c’est ce que je ne sais pas ; 
mais ce qu’il y a de certain, c’est que la multi¬ 
tude des inven lions renouvelées des Grecs, pat des 
charlatans qui ne sont pas Grecs en tout point, a 
surchargé celte partie du vocîibulaire usuel d’une 
foule de platitudes qui révoltent qiiiconqué a reçu 
les premiers éléments de l’éducation classique, et 
j’ai voulu en donner un exemple. 

PHYSIONOMIE. La génération «les mots po¬ 
pulaires fournit d’excellentes autorités a l’étude 
de l’étymologie , car c’est le peuple qui a fait les 
langues. J’en suis l)ien fâché pour les Académies. 
Voici un mot t|ui a subi d’étranges révobitions, 
flans lesquelles je ne fais que suivre le vieux Trip- . 
pault, qui écrivoit avant i58o. De ^ 
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cj)U7ioyvwpaet en&uile, phjrsionomie, phlornie , 
phjriolomie phylononùe ^ phjloMomie et phy- 
Ivsonomie, « Autrefois, dit notre auteur, phiy~ 
« mornejphrjtnome^ phrymcuse^ phryllelimeusc 
« clphrylielimouse. Et, quipis est,se trouventau- 
K cunsqui estiment mieux parler en disants « plie- 
« lomniie et plilcbotoniie. » Henri Estienne s^a- 
inuse aux dépens de ces pindariseiirs ridicules, 
Aüns ses Dialogues du langage f i’unçois italianisé. 
Mais n’est-il pas curieux que la dernière classe de 
la société ait conservé les plus anciennes versions 
de CyG Jinot t-OU t- ^ Ot- CG soit 
dans la classe de celles qui étoient le mieux tour¬ 
nées à l’air et à l’esprit de notre langue ? Le bas 
peuple dit encore frimousse pour physionomie^ 
pour expression et caractère du visage. Il appelle. 
frime une grimace, une phy sionomie Xvovopeuse 
et affectée. J’osefois à peine hasarder cette éty¬ 
mologie si Trippaull n’en avoit pas conservé les 
intermédiaires, et je craindrois bien plus encore 
d’en tirer la conséquence naturelle, si ce métier 
de lexicographe, que je fais par aventure, ne m’en 
prescrivoit pas le devoir. De ces trois mots phy¬ 
sionomie j frimousse elfrime f il n’y en a que deux 
de françois, les deux derniers; l’autre est grec. 

PJCHOCHOLE. C’est l’orthograpliedeM. Bois- 
te, et c’est la bonne, contie l’autorité de la plu¬ 
part des éditeurs de Rabelai.s, et de ceux de La 
Fontaine à la fable de la Laitière, Mais ce n’est 
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pas un mot François, c’est un mot factice, qui n’esf 
d’aucune langue, et qui ne doit trouver place dans 
aucun ordre alphabétique, si ce n'est dans XIndex 
de Gaî'gantua. 

PIMÉLTE. s. m, BoisTE. —Substantif féminin. 
Espèce de ténéhrion. boiste. —-Analogue et non 
congénère, 

PINDARISER. Si cette expression pouvoit 
être Françoise, ce ne seroit pas dans le sens que 
lui donne le peuple j elle ne conviendroit qu’à ces 
petits illustres 

* 

Qui traduisant Sénèque en madrigaïut 
Et rebaltant des sons toujours égaux, 

Fous de sang-froid s’ècrioient : Je m’égare ; 

Pardon, messieurs, j’imite trop Plndare; 

Et su PP ïi oient le lecteur morfondu 
De faire gi-ace h leur feu prétendu. 


Mais elle n’est bonne dans aucune acception, l’ad¬ 
jectif pindariffue ne pouvant faire un infinitif en 
iser, malgré une fort jolie épigramme de Cliénier, 
et des exemples fort mal appliqués. 


PINEAU. Il arrive souvent aux personnages 

de Rabelais d’avaler d’horribles traits de vin pi- 

« 

neau. Le plant qui produit ce vin, et qui est assez 
estimé , porte un raisin très-noir, à grains petits 
Pt fort serrés, qui composent une grappe conitjuc 
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autour de laquelle ils sont disposés comme les 
écailles de la pomme de pin : c’est de cette analo¬ 
gie que vient son nom. La même affinité se re¬ 
trouve dans l’argot, où un certain vin se A\lpicots, 
à cause de la ressemblance de son raisin avec la 
pive^ nom patois du fruit appelé si improprement 
pomme de pin. Le mot pioe , qui seroit bien à 
préférer à l’autre, n’est point dans les Diction¬ 
naires. 

PIPKAU. s. m. LES DicTioKivAiKES. — Prîs 

comme nom d’un instrument, ce mot s’emploie 
toujours au pluriel. 

Il prend au contraire le singulier dans sa se¬ 
conde acception, où M. Boiste le pluralise et le 
définit par gluaux. 

Le pipeau de la citasse n’est point un gluau : 
c’est un petit bâton fendu par le bout et armé 
d’une feuille dans laquelle on siffle pour contre¬ 
faire le pipiemeJit des oiseaux. 

PLAGIAULE. Flûte des anciens ^ à bout re¬ 
courbé. BOISTE. — Ce que l’on conclut de l’opinion 
de Servius sur ce vers de Virgile, Æn., lib. II, 

ih' 


Aut ibi cur\a ckoros indixU tibia Baccki. 


Mais cette opinion est peut-être fondée sur 
une mauvaise étymologie, nkdyioq ayant si; 
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obliquastitransuersus J expressions qui pouvoient 
se rapporter à la manière de jouer de l’instrument 
tout aussi Lien qu’à sa forme, témoin notre flûte 
trauersièrCf qui n’a pas le bout recourbé. Au reste, 
on est assez d’accord pour identifier le plagiaule 
avec la photinge et la lotine que M. Boiste oublie 
toutes deux. 

PLAINDRE, v, actif. — Et neutre. 


J’ai beau plaindre et beau sou|>irer..,.. 

Aimant mieux plaindre par coutume 
Que vous consoler par raison. 

PLAISANT, e. Le verbe plaire est très-loin 
de son participe. Il n’y a rien de moiwsplaisant 
qu’une belle tragédie qui plaît à tout le monde ; 
et il n’y a rien qui plaise moins généralement que 
la plupart de nos plaisants. C’est une déviation de 
sens fort singulière et fort irréparable, mais qui 
ne remonte pas au-delà des plus beaux temps de 
notre littérature. Il n’y avoit pas encore d’ctiui- 
voque dans ces vers de Racan si souvent cités : 


Agréables déserts* séjour de Tinnocençej 
Où , loin des vauhés de la magnificence * 
Commence mon repos et ûnlt mon tourment ^ 
Vallons, üeuves, rochers, plaisante solitude, 
Si vous fùte.'i témoins de mon inquiétude 
Soyez-le désormais de mon contentement 1 


I 
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PLÈBE, e. Réduit à l’usage du peuple. 
Locutions plébées. maluerbe. 

Omis. 



PLECTRUM. Bâton pointu, et. crochu pour 
toucher des instruments à cordes, boiste. — Celle 
forme étoit commune et non pas exclusive. Le 
plectrum étoit une espèce d’archet pour toucher 
les cordeSj dont la figure varioit suivant l’instru- 
ment, comme on peut le voir dans les planches 
de Pignorius et de Montfaucon. 

PLÉONASME. Redondance ; îiiots accumulés 
qui ont le même sens. Exemple : voyons voir. 

BOISTE. — 

La redondance n’est pas le pléonasme et le dé¬ 
finit mal. 

Qt) ojons xolr n’est pas un pléonasme ; c’est une 
répétition barbare. 

L’accumulation de mots inutiles pour un sens 
connu a trois nuances : 

La première est la répétition , qui est une su¬ 
perfluité d’expressions identiques. 


Je Fai vu , dis-je vu , de mes propres yeux vu. 

Dans cet exemple, elle est, comme on sait, une 
figure très-heureuse. 

La seconde est le pléonasme^ (jui est une super¬ 
fluité d’expressions équivalentes, comme dans le 
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discours de Target : « La paix et la concorde, sui¬ 
vies du calme et de la tranquillité. » 

La troisième est la redondance, qui ne diffère 
du pléonasme que parce que les termes ne sont 
pas absolument synonymes, et forment une gra¬ 
dation à la vérité presque insensible. Il y en a des 
exemples dans tous les écrivains périodistes. 

PLETHRE. Mesure grecque^ quinze toises. 
BOisTE. — Cent pieds carres. 

PLEURS. La Fontaine Ta pris au singulier, 
dans Je 'vous prends sans 'verd * 

Pleur enlaidit, douleur est folle. 

Et au V. 5 de Belphégor : 


Princes et rois et la tourbe menue 

Jetoient maintpoussoieiit maint et maint cri. 

11 est aussi dans Bossuet et dans Voltaire. 

P leurs J larmes, boiste. 

Larmes, gouttes d’eau qui sortent de l’œil. 
BOISTE. — Les pleurs de la vigne et les pleurs de 
l’Aurore ne sortent pas de l’œil. 

PLURIEL. Il y en a deux espèces pour les 
noms propres. Le numéritjue; les Cotins d Italie. 
L’empltatique; les Voltaire, les Rousseau. 
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\'Èlohim héLreu est un pluriel empliatique, 
comme le nous de nos rois. 

POISON. J. m, — Et féminin. 

D OU s esl coulée en moi cette Idche poisùti ?. 

MitLUERDE. 

Je rapporte cet exemple dans la seule intention 
de prouver que la langue du peu^ile, si grossière 
et si défectueuse, n’a peut-être point de locution 
qui n’ait eu son autorité. C’est là qu’il faut re- 
clicrcher tous les archaïsmes de la langue litté¬ 
raire. 

POISSON. Animal fini naît et qui vit dans 
teau; qui a des écailles j des nageoires, gattel. 
— Une infinité de mammifères, de reptiles, de 
vers, de mollusques, d’insectes, de'zoophytes, nais¬ 
sent et vivent dans l’eau. 

Les tatous, les pangolins, les serpents, les lé¬ 
zards, ont des écailles. 

Les cétacés ont des nageoires. 

Les poissons sont des animaux vertébrés, sans 
poumons, qui resinrent par des branchies , et qui 
vivent dans l’eau. 

POITEVIN. Les hommes et femmes ressem ~ 
Ident aux Poicte\^ins rouges^ etc. pantagtïuel , 
liv. IV, chap. IX. Voyez, là-dessnsjabelle étymo- 
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loffie <lc Le Dachat. Pictawi , de Pictara est un 
nom latinisé sur le nom local, qui signifioit peint 
ou tatoué^ comme celui des Bretons- Poitevin 
rouBe est un proverbe à Tappui de cette étymo¬ 
logie , et Jean de La Haye Va bien vu dans ses yln- 
tUpiués du Poitou. La manie de se peindre est 
commune à tous les peuples primitifs et h tous les 
peuples dégradés. 11 y a quelques années que tou¬ 
tes les femmes du beau monde , dans deux ou 
trois nations de Voccidenl, se masquoient le vi¬ 
sage de céruse et de vermillon. La civilisation est 
un cercle vicieux. 


A . V 

POLE.L’A-cadémieacouronné un poeme on se 
irouvoit ce vers : 


Et des pôles glacés jusqu’aux pôles brûlants. 

Il ne faudroit pas oublier de nous dire claire¬ 
ment ce que c’est que pôle. 

« 

POLYCHLEUE. On n’étonnera personne en 
parlant de l’argot des savants. 11 y a peu de pro¬ 
fessions oii Von ait plus habilement perfectionné 
Vart de discourir sans être entendu. Je ne saurons 
désapprouver cependant la précaution qu ont 
souvent pris quelques hommes d’une instruction 
élevée, de s’isoler d’un cercle ennuyeux en par¬ 
lant entre eux un langage qui passe sa portée. Au 
seizième siècle,’ qui étoit l’âge de l’érudition, les 












































PO R 323 

personnes lettrées étoient convenues d’un certain 
mot du guet qui leur faisoit recoimoître sur le 
cliamp 5 dans une société de composition liétéro- 
{jène , les divers éléments auxquels ils avoient af- 
^ faire. Il sufÏÏsoit, pourcela , d’appeler un Labillard 

athyroglosse et un menteur pseudophile. Polj- 
chleue désignoit un méchant moqueur , et se 
trouve encore dans quelques vieux livres avec 
cette signification. Ce qui m’étonne , c’est 
qii Henri Étienne dise de ce mot : Plusleiivs , de 
ceux mesniement <pii ont bonne cognoissancc de¬ 
là Langue grecque, ne s’aviseroyent pas com¬ 
ment ce mot est forgé. Quant à moi , je ne tnen 
serais pas auisé si je n eusse sceu l’application. 
Il n y a cependant rien de plus facile, même poui‘ 
^ ceux qui, comme moi, ont très-peu de connois- 

sancedela langue grecque. 11 est forgé]de arcXùç, 
qu il est trop superflu de traduire, et de /Xeun, ri¬ 
sée, moquerie, raillerie piquante; de sorte qu’il 
: étoit difficile de mieux dire, et même de dire au- 

i Irement- 

PORC-EPIC. Nous écrivions autrefois, épie de 

! blé. 

* 

Exemple de mot qui a changé d ortograpîie 

propre, et qui la garde en construction. 

■ 

î PORTRA.IRE. Voltaire regrette ce vieux mot 

dont nous ne pouvons offrir l’équivalent qu’au 

•f moyen d’une périphrase. Qu’on ne crie pas au 

^ ^ Ai. 
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néologisme!,c’est, de l’archaïsme qu’il s’agit, du 
renouvellement des mots anciens qu’on a ravis a la 
langue et ([u’on n’a pas remplacés. Les auteurs de 
nos Dictionnaires ont émondé comme le Scythe. 


POSSÉDER. Posséder est communément un 
verhe actif et qui demande un régime. 

Cela n’est pas au barreau, où il marque l’éiat 
d’une personne et où il devient conséquemment 
neutre. Ces beaux vers de Corneille sont dans ce 
dernier cas ; 


Cependant je possède; et leur droit inccrlaiii 
Me laisse avec leur sort leur sceptre dans la main. 


POUDING. 

1” Une aggrégation de pierres liées par un ci¬ 
ment naturel, et ordinairement susceptibles de 
poli. 

2'’ Un mets anglois dans lequel il entre des raisins 
de Corinthe qui y produisent une marbrure 
semblable a celle des poudings. 

Cette analogie est si évidente qu’il nefalloit pas 
chercher à la seconde de ces acceptions une éty¬ 
mologie en l’air, comme l’ont fait tel et tel lexico¬ 
graphes. 

PRÉCÉDENT. Au moment où je mets cet ou¬ 
vrage au jour , le mot précédent est devenu sub¬ 
stantif dans la langue ministérielle et parlemen- 


* 
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taire pour exprimer, je crois, une chose faite qui 
a acquis force de jurisprudence. Les précédents 
de la chambre, etc. Je ne suis pas sûr qu’on ne 
dise ])as aussi, les antérieurs ^ les conséquents y etc. 
Il faut espérer que ce détestable argot n’entrera 
pas dans le Dictionnaire. 11 ne restera de mots de 
la révolution, dans la langue littéraire, que ceux 
que la révolution a trouvés tout faits , et les écri¬ 
vains classiques de l’époque, c’est-a-dire Mira¬ 
beau, etun petit nombre d’autres,n’en ont jamais 
inventé un seul. Quand les journaux monarchi- 
vques reprochoient à Mirabeau cette belle expres¬ 
sion ; les bouillons du patriotisme ; ils lui repro¬ 
choient, sans le savoir, une locution de Corneille 
et de La Fontaine. 


PRECEDER. 


Un de nos anciens poètes a dit: 


De ce nectar délicieux 
Qui pour l'excellence précède 
Celui même que Oanimède 
Verse dans la coupe des dieux. 


Ce n’est pas pour Vexcellence de ces vcx's que je 
les rapporte, mais pour faire remarquer le verlje 
précéder^ avec l’acception de Y emporter sur ou 
d'étre meilleur y faute qui se renouvelle souvent 
dans des écrits plus modernes. 

PRÉCIOSITÉ. Ce mot est pro]>re à La Fon¬ 
taine ; il n’a jamais été employé avant lui nî depuis. 
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Son autorité l’auroit consacré sans doute, si le ri¬ 
dicule qu’il exprimoit avoit survécu à Molière. 
Un travers écliappe à l’expression qui le carac¬ 
térise , ou en sortant des usages , ou en s’y géné¬ 
ralisant de manière à se confondre avec les habi¬ 
tudes communes. Je ne sais dans quel cas est 
celui-ci. , 

PRÉCIPITER, Jeter dans un lieu profond. 
ACAnÉMiE. — Et figiirément, perdre, ruiner, ré¬ 
duire aux dernières extrémités. 

Ces violents transports la vont précipiter. 

. , CORlT£tl.l.£, 

Cette acception est tout-à-fait perdue, et j’a- 
joulerois qu’elle n’est guère regrettable^ si ce 
mot très-utile et de construction Irès-francoise 

* J 

avoit la sanction de l’usage. 

Précipiter est fait de prœ et cnput^ ou plulot 
occiput ou occipitiuni J la tête la première. 

Domergue a donc très-judicieusement observé 
que les vers célèbres de Le Brun, 

I 

Et Monlgolfier J quiUaut lu terre, 

Se precipUü dans les cieu\, 

1 

étoîent moins un exemple d’heureuse .alliance de 
mois, qu’une preuve de l’étourderie ambitieuse du 
poète qui emploie les expressions sans coniioître 
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leur étymologie et leur valeur. 11 n’y a rien de 
merveilleux h avoir la tête la première quand on 
monte. 

t 

PRÉDESTINÉ. Terme absolu. On est destiné 
au mal ou au l)ien ; mais on n’y est pas prédestiné. 
On ne saurait éviter le malheur auquel on est 
prédestiné. Phrase académique oii il y a deux 
fautes : une de grammaire, que je viens de faire 
voir; une de logique, plus sensible encore. 

Prédestiner j destiner de toute éternité au salut. 
Définition de l’Académie; sa phrase fait donc h l’a¬ 
nalyse : On ne saurait éviter le malheur auquel on 
est destiné au salu t. Supprimons le compléineii t au 
salut ; reste : on ne saurait éviter le malheur 
auquel on est destiné. Et qui en doute, si le 
destin est inévitable. 

PRÉLASSER, (fSE). 


L’àae se prdlassant marchoit seul devaiiî 

LA FONTAINE. 

I 

Il ne faut pas oublier ce joli mot, mais il fout en 
faire remonter la création plus haut que La Fon¬ 
taine : 

Je vers Diogenes qui se prelassoit en magni¬ 
ficence avec une grande rohhe de pourpre. Liv. II, 
ch. XXX de Pantagruel. 
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Rabelais l’a fait neutre, dans un autre exemple 
que j’ai cité au mot PAROISSIEN. 

PREMIER, adj. Il a été adverbe, même dans 
les classiques. 

Premier que d’avoir mal, ils trouvent le l'emc Je. 

MALHERBE. 


PRESTIGIEUX. Omis. 

CjCs lettres prestigieuses furent précisément 
l époipie ou les hérésies littéraires,,., obtinrent 
une sorte (Vempire. 

Je n ai voulu que faire voir en passant que 
la philosophie du dix-huitièine siècle a été 
uent prestigieuse et séductrice dès sa première 
apparition. la harpe. 

Ce mot est fait de prestige j comme prodigieux 
de prodige J et litigieux de litige , qui viennent 
àepi'esUgLum^prodigiuni^ et/^f^*^/'^^m.On n’auroit 
pas fait vértigieux, mais vertigineux, de vertige. 
L étymologie de l’attribut part toujours du gé¬ 
nitif, ce qui est très-philosophique. 

PRÉSUMABLE. Un de ces mots très-usités 

que tout le monde croit françois, excepté l'Aca¬ 
démie. 

*1 

PRETRE. lïpeaGvzTiÇ , un vieillard , et de là 
‘îtpza'oitzEpoç , un prêtre, comme senex et senatoi\ 
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Vetare f faire défense, vient de 'votas ^ comme 
^o.ro, de yépwy ■ et, bien (jue ces étymologies 
soient nouvelles, elles sont incontestables. Dans 
la jîrimitive Eglise, on n’admettoit à la prêtrise 
que les vieillards, parce que l’âge de l’expérience 
est nécessairement celui de la modération. Pres¬ 
que tous les hérésiarques et tous les fanatiques 
ét oient fort jeunes. Saint Jean, le frère de Jésus^ 
Christ J qui mourut centenaire , ne savoit plus 
qu’une des règles de la loi : yiimez-voas les uns 
les autres. 


PRIAM. On lit dans un Nouveau traité de la 
Pronondation, qu’il fautdire Prian et non Priarne. 
J’ai peine à croire que cela passe en précepte; 
mais il paroît que l’opinion du grammairien est 
fondée sur une,vieille tradition. La Motte a écrit: 


Eh bien! nous allons voir si ce fils de Priant 
Trompera TAchéron ainsi que TOcéan* 

r 

PRIMEUR. Première saison de certains fruits. 
BOisTE. — Et, au figuré, premières productions , 
prémices de certaines choses. 

/ , , . Aussi les gens que j’aime 
De mes récits ont toujours la primeur, 

DËLILLE. 

PRINCAULT. Premier coup, (mojstaighe. ) 
BoisTE* —Je ne connois pas princauU : c’est pro* 
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bablement primsault^jne^. Boisle a voulu écrire, 
et ce mot en valoit la peine. II ne falloil même pas 
oublier prinisaultier, ne fùt-ce que pour procurer 
aux étrangers rinlelligence d’une douzaine de 
passages de Montaigne. 

PRINCIPION. Petit prince j etc. On pouvoit 
laisser ce mot au dictionnaire du burlesque, ou 
bien il falloit recueillir tous les diminutife ironi- 
c[ues de même construction : et pourquoi pasjura- 
cillon que ces excellente vers de Dufresuy ont 
rendu presque proveibial ? 

Il achctoit sous main de petits procUlons, 

Qu’il savait élever^ nourrir de procédures: 

Il les empàtoit bien, et de ces nourritures 
Il en faîsoil de bons et gios procès du Mans. 

ReconciL Normande^ 


PROPICK. De prop'e j et mieux de propius , 
propitius. Mais pourquoi? Ce qui est proche n’est 
pas toujours favorable, ce qui est propice n’est 
pas toujours proche. 11 faut cliercber ce rappro- 
cbcmeiit dans une extension spéciale de sens dont 
Rabelais fournit peut-être le premier exemple en 
françois. De son temps propice ne signifioit que 
proche j et c’est dans cette acception qu’il écrit, 
liv. IV, chap. vïii : Le 'vcnt est propice. Ici, le 
contact des idées est si parlaiteraent immédiat, 
(|ue l’usurpatiçn du sens s’explique d’elle même. 
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PROSATEUR. IIestassezextraordinaire qu’on 
se soit cru obligé de faire un mot pour exprimer 
l’occupation ou le talent d’un iiomme qui fait ce 
que M. Jourdain faisoit sans le savoir. Depuis que 
la mode de parler en vers est devenue si commune , 
pro.^aieur est devenu un mot assez utile. C’est au 
moins une subdivision introduite dans l’innom¬ 
brable esjpèce des auteurs. Nous avons l’obliga¬ 
tion de cette expression à Ménage qui était pro¬ 
sateur et poète en quatre ou cinq langues, sans 
être de l’Académie, qui, encore une fois, a perdu 
à cela un bien digne associé et surtout un excellent 
Dictionnaire. 11 l’auroit fait tout seul. 

PROSEUGUE. Lieu destiné à la prière chez les 
BOisTE.—Littéralement,prte/’ecbezles Juifs, 
comme partout ailleurs. Ce mot n’est point liébreu, 
il est grec, et il faut l’écrire proseuaue ou proseu- 
che, comme l’Encyclopédie, du grec 

PROSODIE, s.f. Les Dictionnaires oublient ce 
mot au pluriel dans une acception très-connue 
des antiquaires. C’étoient des chants en riionneur 
des dieux, et, selon Pollux, d’Apollon et de Diane 
en particulier. Dans l’acception ordinaire, pro- 
sodie n’est jamais que singulier. 

PUDEUR. 


11 VOUS tipargnc la pudeur 
Ue les hii dccouwir votis-uièine* 
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Belle et rare acception du mot pudeur, dont La 
Fontaine avait probablement donné l’exemple à 
La Bruyère qui s’en sert fort l)ien également dans 
l’éloge de M. de Soyecour. 

PUNISSEUR. Corneille et Molière ont dît : le 
Jbudrepumsseur. Voilà une très-heureuse expres¬ 
sion . 

On ne peut trop répéter qu’un néologisme n’est 
heureux qu’autant qu’il offre une sensible analo¬ 
gie d’expression avec les idées analogues. Pour 
qu’un néologisme de construction tout-h-fait nou¬ 
velle fut bon, il faudrait que l’idée le fui aussi. 

i 

PURISME. C'est un harharismc de puriste. 
Remarques sur le dict. de VAcadémie. 

— M. Boiste s’est trompé, en lui attachant dans 
son Dictionnaire (3® édition), le signe qu’il attri¬ 
bue aux mots inconnus des lexicographes. L’Aca¬ 
démie a eu le tort de l’imprimer avant lui, si tou¬ 
tefois l’usage que de bons écrivains eu ont fait 
depuisne l'a pas justifiée. Voyez IMPOSER. 

PYRAMIDE. On le fait venir de l’oriental Ify- 
/'«/»J monument. Il dérive plutôt du grec Tiûp, le 
feu. La flamme qui s’élève afiècte cette figure. 
lïvpac^iç est un mot grec, et il est naturel qu’un 
mot grec ait une racine grecque. 


PYRÉNÉES. Leiioin des Py réiiées a toul-à-fait 
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l’air d’avoir été imposé par les Grecs. Vient-il, 
ainsi ([üq pyramides^ de la racine 7tûp, parce qne 
ces montagnes affectent en général une forme py¬ 
ramidale comme les flammes qui s’élèvent, ou 
parce que c’étoit Tusage d’allumer des feux au- 
dessus des montagnes, dans certaines solennités, 
ou parce qu’elles donnent naissance, plus qu’au¬ 
cune autre chaîne de montagnes du monde, a des 
sources chaudes qui jouissent d’une grande célé¬ 
brité, ou parce qu’une ancienne tradition rap¬ 
porte que les forêts immenses dont elles étoient 
couvertes furent dévorées parunincendie, sous le 
règne de Celtes , ancien souverain de nos régions, 
qui donna son nom à la langue celtique? Les an¬ 
tiquaires et les poètes, étymologistes fort sus¬ 
pects , prétendent que les Pyrénées s’appellent 
ainsi en mémoire d’une nymphe ou d’une prin¬ 
cesse Pyrene, qui eut l’honneur d’être aimée 
d’iîercule. Je ne dis pas le contraire. 
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Q. Substantif. — Lettre numérale tjui valoit 
5oo -, et tildée 5o,ooo. 

Acception omise. 

QUADRILLE. Troupe de danseurs ou de mas¬ 
ques. Ce mot est féminin dans les Dictionnaires, 
et masculin dans Vusage. 

QUARANTE. (Quatrefois dix, boiste. —Ou 
dix fois quatre, ou deux fois vingt, ou toute divi¬ 
sion de quarante qu’il est possible de faire par un 
nombre connu. 11 falloit dire : quatre dixaineSj 
parce que Ton compte par dîxaines. 

Membre de VAcadémie française ; et sans s, 
Vun des quarante, boiste. — Il résulteroit de 
cette singulière réticence que, lorsqu’on parle des 
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336 QUA 

quarante réunis, ce mot exige un’ s. Précisé¬ 
ment comme les quatre ordres mendiants^les cinq 
parties du monde , les sept sages, et les neuf 
muses, 

» 

4 

QUART. 11 signifie la quatrième partie d’un 
tout. 11 a signifié autrefois le quatrième j pris aliSOr 
lument et dans toutes ses acceptions : 


Un quart voleur survient qui le.'^ accorde net. 

LA FONTAINE. 

QUE. Les Dictionnaires ont omis une de ses 
acceptions^ qui est très-familière à la poésie. C’est 
devant la particule si^ où il devient élégamment 
emphatique : 

Que si i’élois archevêque à Paris. 

VOLTAIRE. 


QUENOUILLE. Tomber en quenouille ; pas* 
ser aux femmes ; se dit du royaume de France, 
IJOISTE, — Le royaume de France est justement 
un des royaumes dont cela ne se dit pas, et dont 
cela ne peut pas se dire tant que durera la 
loi saliqiie, dont les dispositions sont fondées, 
comme on sait, sur un passage de saint Mn- 
tliieu et de saint Luc. Lilia non lahorant, ne- 
que nent, 

QUIDAM. Mot purement latin, qui signifie 
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certain, et qui se prend souvent dans cette 
phrase triviale ; un certain quidam. C’est une 
hattologie ridicule que Voltaire a employée, tou¬ 
tefois ironiquement, dans un passage de la Pu- 
celle* 

* 
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R. Substantif, 

1“ Réuérend^ en parlant d’un moine. R. P. 
2“ Letire numérale valant 8o. 

S® Avec la tilde, 8o,ooo. 

4“ Dans le commerce, Remise, Reçu, e(c. 
Acceptions omises. 


R finale, dans rinfinîtif des verbes en er. 

Faut-il prononcer aimer ou aimé? L’usage du 
théâtre est d’employer le premier de ces modes de 
prononciation au-devant d’une voyelle, et le se¬ 
cond au-devant fl’une consonne. Je le crois’bon; 
mais est-il consacré par une décision académique, 
sceau nécessaire de la correction ? 


RABBIN, Âu vocatif rabhi. boiste. — Cela 
peut être en hébreu ; cela n’est pas en latin ; je ne 
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crois pas que cela soit en fraiiçois, oii les cas ne 
se distinguent point par la désinence. 

RABLU. Bien fourni de râble, boiste. — Je 
suis persuadé que ce seroit la une assez bonne dé¬ 
finition de rahlu; mais je n’ai jamais entendu dire 
que râblé, qui n’est pas lui-même fort élégant. 

RABUTINAGE. 11 faudra nous faire grâce une 
autre fois, dans tous les J!)ictionnaires du monde, 
de ce substantif formé du nom de Babutiii; car, 
avec la faculté d’en faire autant sur tons les noms 
propres, les Dictionnaires n’en finiroient pas. 11 
a été employé par madame de Sévigné ; mais ce qui 
sied bien dans une lettre va très - mal dans nu 
lexique. 

Ce n’est pas qu’un nom propre ne puisse fournir 
un bon sul)Stantif bien usité, comme un César, un 
Amphitryon, un Harpagon, un Cartouche*, mais 
il faut pour cela le sceau d’une grande autorité, 
celle du peuple, ([ui n’a lu ni VHistoire amoureuse 
des Gaules , ni les Heures de la Cour. 

RAGE. Les Dictionnaires devr oient dire (jue 
ce mot n’a plus aujourd’hui de ]duriel, malgré 
l’autorité de plusieurs poètes classiques, et celle 
de leurs éditeurs : 

Déployez toutes vos rages, 

Princes^ vents ^ peuples, frimns. 

rüxeeaij. 
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«Quoique tous nos vieux poètes, dit, Saint-Marc, 
« eussent employé ce pluriel, il n’étoit. déjà plus 
« en usage quand notre poète composa son Ode. 
« Je ne lui ferai pourtant pas un crime de s’en 
« être servi dans cet endroit, où ce pluriel me 
« paraît bien plus énergique que le singulier. » 

Voltaire le regrette égalément dans sa note sili¬ 
ce vers de Corneille ; 

Le sang de Polyeuote a satisfait leurs rages* 


Ce qu’on peut dire de mieux en laveur de ce 
pluriel, c est qu’il étoit quelquefois commode 
pour la mesure ou pour la rime, et c’est ici son 
seul mérite. 

R AIN (de forêt). Lisière. Catimeau, Gattel. 
— Hameau {vieux), boiste. — C’est se moquer 
du monde que de confondre l’ortliographe de ces 
deux mots. Le premier vient de reii, is, et doit 
tout au plus s écrire rein , s’il s’écrit encore. 

Le second vient de ramus, et on l’écrit raim, 
quand on l’écrit. 

RAMENTEVOIR (SE), A la lettre, rem 
mente videre. — Molière a dit encore dans le 
Dépit amoureux : 

Ne rame/ilei'ons rien, et réparons l’ottense. 

Ce mot étoit heureux, parce qu’il s’expliquoit 
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mieux par son étymologie <jue les mots qui loiit 
remplacé. 

R AMINAGROBIS. Ilomuie (pos, riche etfier. 
W A.ILLY. — C’est une des mauvaises étymologies 
de Le Ducliat qui a donné Heu à celte mauvaise 
définition. 

Raminagrobis est un personnage de Rabelais, 
fjui pouvoit être fier et même gros; cétoit un 
poète. Quant à riclie, c’est une autre affaire. C’est 
aussi un personnage de La Fontaine; mais ce per¬ 
sonnage est un cliat. 

11 làut consulter les classiques. 

RANCOEUR. Ce n’est pas haine, comme l’en¬ 
tend M. Boiste; c’est l’expression très-utile et 
très-lieureuse d’un dépit concentré, mais tendre, 
comme celui eju’inspireut à un amant les rebuts de 
sa maîtresse; à un bomme sensible, l’ingratitude 
de ses amis.. 

Excuse par pitié ma jalouse rancœur* 

REGNIER* 


Il est fâcheux que nous ayons perdu ce mol sans 
le remplacer. J’en dis autant de marrisson, 


Qui m’a toujours pai'u d’une énergie extrême, 

Cl ([ui n’estqu’imparfaitement remplacé par le mot 
tout grec de mélancolie. C’est une usurpation de la 
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langue médicale sur la langue poétit[ue. M, Boîsie 
écrit marisson, sans égard pour l’analogie de ce 
substantif avec le vieil adjectif qui nous est 

Toutefi)is resté. 


KANZ-DES-VACHLS. * insipide^ célèbre 

parmi les Suisses, boiste. — Insipide est un peu 
fort. 

J’aurois écrit, chant délicieux, et délicieux 
seroit un peu fort. 

J’aurois écrit comme uu Suisse, et M. Boiste 
a écrit comme un Parisien. 

Chacun a son goût; mais il ne faut pas mettre 
son goût en définition. 

RAPPELER (SE). — Il est reconnu que ce 
verbe ne peut être séparé d’un substantif par la 
préposition de^ faute cependant trè.s-commune. 

On doute qu’il en soit de même dans le cas où 
c’est l’infinitif d’un verbe qui le suit. Je me rap¬ 
pelle avoir entendu paroît effectivement barbare. 
Le meilleurseroil peut-être d’employer en ce cas 
le verbe se souvenir, qui gouverne la préposition. 

RATOPOLIS. La Fontaine a ainsi appelé la 
capitale des rats; mais ce n’est pas une raison 
pour jamais admettre ce mot dans le Diction¬ 
naire géographique, non plus qu’Eléphautide et 
Rhiuocère. Il y a des esprits naïfs (pii pourroient 
s’y tromper, témoin cerlain iraducteiir de quel- 
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ques traités de Plutarque, qui vivoit du temps 
d’Amyot. Trouvant dans le livre où Plutarque 
dispute ouels animaux participent plus de pru¬ 
dence^ les terrestres ou aquatiques, Vobservatiou 
suivante : « L’ours, ([iiand il se trouve défjoùlé, 
<c s’en va vers une lourmilière, et, s’asseyant 
« aiqirès, tire sa langue, (jul est molle et a quel- 
« que humidité douce et gluante, et ne la retire 
« lioint justju’a ce qu elle soit toute couverte de 
« fourmis, qui, étant par lui avalées, lui servent 
« de remède; » mais ne comprenant point le mot 
Y.vù\jrr:/XoLy une lourmilière, cel habile helléniste 
s’avisa d'y lire un nom de pays, et de faire hon¬ 
neur de ce prodige de l'instinct animal aux ours 
de Myrmécie. On feroit un gros livre bien amu¬ 
sant de ineptiis doctorum. 

R A VET. Ilajineton des Antilles ^naturalisé en 
France : blatte, boiste. — Il n’y a rien de com¬ 
mun entre un hanneton et une blatte. 

RATTE. Ce mol est commun en province pour 
rat et pour souris. On ne l’emploie guère à Paris, 
ce qui fait qu’il n’est pas dans les Dictionnaires. 
Je ne vois pas la nécessité de l’y mettre, et je ne 
le remarque au contraire que pour l’indiquer dans 
une des fables apocryphes de La Fontaine : 


Quelques ratles, dit-on, répandirent des larmes. 
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Le vers n’est pas mauvais; mais la fal>le n’est 
pas de La Fontaine, cpii n’a employé ce mot dans 
aucune autre occasion, et il n’en faut pas d’autre 

preuve. 

RE. Particule diipUcatwe. —Peut-elle s’atta- 
clier à tous les verbes ? alors il est inutile d’in¬ 
scrire dans le Dictionnaire avec la particule du- 
plicative tous les verbes cpii l’ont reçue. C’est une 
règle générale. 

Ne peut-elle s'attaclier qu’à certains verljcs? 
il faut en dire la raison, ce qui me pareil très- 
difficile dans tous les verl>es dont le sens n’exclut 
pas l’idée de duplication. 

REBELLER. 


Je dois vous avertir en serviteur fidèle 
Qu’en sa faveur déjà la ville se rebelle, 

CORNEtLLE, 

« 

Voilà un verbe excellent par le sens, el un 
néologisme très-lieureux jiar l’analogie. Condam- 
neroit-on l’auteur qui s’en serviroit maintenant 
pour éviter une périphrase toujours Iroide ou un 
foible équivalent? 


RERERCER. Bercer de nouveau , remettre au 
berceau, — Le Dictionnaire qui daigne me citer 
à l’occasion de ce néologisme très-hasardc, mais 
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qui m’a paru assez poéli([ue, me lait beaueoup 
trop (riionncur. La plirase d’exemple qu’on m’y 
attribue est exactement calquée sur ce beau pas¬ 
sage des oleiirs de Schiller. « Les harmonies 
« guerrières nous rcbercent dans les songes de 
« notre gloire... » Et c’est à celte citation qu’il 
auroit fallu s’en tenir, si Schiller avoil écrit en 
fraiiçois. Dans l’état des choses, c’est un de ces 
mots sans aulorité, qu’on ne peut ni conseiller 
ni proscrire. Le talent les prend ou les laisse. 

RÉCLAME. Pipeaux, aoiSTE. —■ he pipeau du 
chasseur ne s’a]>pelle pas réclame. Il s’ap2>elle re- 
c lai ni J qui est de même construction, mais qui 
est beaucoup plus antique. 

Reclain^ terme de coutume, est mal orthogra- 
2 )hié parM. Boiste. Il faut écrire reclaim, comme 
pour le précédent. 

« 

RKCONNOITRE. verbe actif. — Et neutre. 

Pourquoi n’avons-nous 2 )oint de verbe qui ex¬ 
prime une des idées les jdus importantes de la mo¬ 
rale et de la société? Pourquoi ne jjeut-on pas dire 
auoir de la reconnoixsance, ou être reconnoix- 
saut, à moins de recourir à un auxiliaire? 

VüLs-je pas vos boutcis à mou aide [ïaroître, 

Ki parler dans vos yeux un siyiie fjui me <!ît , 

Que c'est assez payei’ que de bien reconnoftre '* 


tu Aldl£RB£, 
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REGOTJVREÏV. Le participe est recouvré 
pour dislin{juer ce verbe de recouvrir qui fait 
recouvert. Cette nuance n’est pas aussi ancienne 
que là langue. J'al recouvert quelques livr’es 
joYculxJ lesquels te seront par le présent porteur 
rendus. Liv. IV, chap. iii, de Pantagruel. 

REDIVIVE. Ç)ui renaît (vampire), (cai.met.) 
BOisTE. — Le siècle prochain ne saura plus ce que 
c’étoient que les vampires. 

Redivive seroit un mot assez heureux pour 
certains animaux qui ont une résurrection appa¬ 
rente , comme le tar'digrade rotijére ; ou pour 
certains ouvrages auxquels les circonstances ren¬ 
dent une vie momentanée. 

REGARD. Le regard de quelqu’un, ce (fuî 
le regarde. Figure vive et hardie oubliée des lexi¬ 
cographes. 

Le jugement de Rome est peu pour mon regard. 

CORIVKILLE. 


RÉGNE. Il a été pris une fois, ^o\\v royaiune 
ou empire dans les classiques. Ce singulier lati¬ 
nisme est de J. B. Rousseau, en parlant du 
Turc ; 


Qui, paisible tyran de la Grèce abattue, 
Partage à notre vue 

La plus belle o^üitic du règne des O'^sars. 
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REMARQUABLEMENT. D'une manière re¬ 
marquable. BOisTE. — Et pourijiioi d’une ma¬ 
nière remarquable f puisqu’on peut dire remar¬ 
quablement ? Cet adverLe est très-hon. 

REPASSEUSE. Ce mot n’est pas françois , 
quoique fort généralement usité, de sorte (pi’iin 
homme qui se pique de bien parler, ne sait com¬ 
ment désigner 1 ouvrière (jui repasse son linge, ce 
qui est extrêmement embarrassant pour les gens 
de lettres qui ont des chemises. 

REPENTI, e. s. boiste. — Non; c’est un par¬ 
ticipe, 

yieux J mais bon. voltaire. ■— Dans le sens 
de repenti t il n’est pas vieux, mais il est très-bon 
en effet. 

Dans le sens de repentant, il est vieux, mais 
il n’est pas bon , malgré l’autorité de Corneille. 
Un cœur repenti n’est pas meilleur qu’un héros 
expiré ; c’est un solécisme. 

REPENTIES, s. f. pi. boiste. — Non, c’est 
un adjectif; ou s’il s’est pris substantivement, ce 
n’est que jiar ellipse. On disoit les Jilles repen¬ 
ties j et une courtisane célèbre, qu’on pressoit 
d’entrer parmi elles, répondoit fort plaisamment 
qu’elle n’étoit ni l’une ni l’autre. 

REPIC ET CAPOT. Perte, boiste.— Cela dé¬ 
pend du genre de la partie. On peut gagner après 
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un repic et capot; mais il vaut mieux l’éviter 
<|uaiid on peut. 

RESSENTIMENT. On dit ressejitir pour $en~ 
tir, et dans la même acception. 11 n’en est pas de 
même de sentiment et de ressentiment, malgré 
l’autonlé de Racine," au vers 6* de la sc. iv de 
1 acte II de Bérénice : 

Je demeure sans voix et sans ressejitiment. 

» 

Remarquez que l’acception actuelle de ce mot 
ressentiment, qui est d’ailleurs très-heau, est in¬ 
finiment éloignée de son étymologie naturelle, et 
qu’il y a peu de .substantif qui ait moins d’analo¬ 
gie avec son verbe. 

Delille nous a dit eu parlant du chien : 

Gardant du bienfait seul le doux ressentiment. 

Il vient lécher ma main après le châtiment. 

REUSSIR, v. n. On le fait maintenant actif 
dans certaines acceptions ; mal réussir un tableau, 
une composition , un ouvrage. Un tableau qui a 
réussi est celui qui a plu au public et aux con- 
noisseurs ; un tableau qui est réussi est celui dont 
l’exécution a répondu à la pensée, à rinlention 
du peintre. J’emprunte ces exemples à la peinture, 
parce que c’est ici en effet de l’argot de peinture; 
mais comme il n’est point de langue spéciale qui 
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lionne plus (1 p place dans le Dictionnaire des sa¬ 
lons, il y a lieu de craindre que ce solécisme ne 
gagne du terrain, et qu’on ne dise avant peu, faux- 
sir un projet, réussir une entreprise. Les arts et 
les métiers ont sans doute besoin de recourir quel- 
(pietbis à certains mots de convention pour ex¬ 
primer des nuances d’idées qui leur sont propres ; 
mais ce seroit une làute irrémédiable que d’en 
souttrir l’introduction dans la langue éciite 

» 

1 UIOMBUS. UL, Comme tous les Diction¬ 
naires omettent le nom de cet instrument, ils me 
fournissent par là 1 occasion d étaler une érudi¬ 
tion facile, mais dont l’objet avoit le mérite d’être 
fort à la mode en 1809 , quand j’écrivois cette note. 

j^e rliombiLs anciens étoit précisément ce que 
nous avons appelé depuis le diable, c est-a-dire 
cette espèce (le toupie de métal ou de bois qu’on 
fait pirouetter avec des lanières tressées 5 et les 
expressions d’Ovide , Imîtiènie Élégie, livre pre¬ 
mier Ae^ Amours, équivalent à une description 


* Je vois avec regret que mon ingénieux ami, M. Jal, ait 
pu se croire autorisé à employer ce mot dans ses spiri¬ 
tuelles lieuucs des salions de peinture j bien (ju il en connoisse 
à merveille rirrégulante. Son stylt?, si plein de vci ve, d o- 
riginalitc et de ce feu d’îmaginaïuHi que les Italiens appel¬ 
lent brioj est d’ailleurs extrêmement correct, et ou est 
étonné d'y trouver une pareille concession !i la mauvaise 
‘îratuiualre de l’aielicr. 















niiO 35 f 

Ibrmelle. Il eu est aussi question dans la seconde 
idylle de Théocrite ; dans la vingt - unième élé¬ 
gie du lîv, II de Properce ; et dans la trentième 
épigramme du liv. IX de Martial. Lucien dît quel¬ 
que part que le rhombus étoit d'airain. 

Je doute qu on ait jamais bien traduit ce vers 
d’Horace : 


Citumtjue i'etio solt^e^ solne tut'biricni. 


Il signifie positivement : Faites rouler le diable 
dans l’autre sens. J’abandonne cette belle inier- 
prétation aux commentateurs. 

Le poète Sicilien fait dire à une de ses bergères : 
«Comme, au nom de Vénus,je tourne rapide- 
« ment, le diable, faites, 6 Dieux, que mon amant 
« puisse venir à ma porte avec la même vitesse! » 
On ne sait pas si cette formule de conjuration s’esi 
conservée parmi les joueuses. 

U paroît que le rhombus étoit un instrument 
de sortilège, et c’est peut-être pour cette raison 
qu’il a gardé le nom du diable, avec lequel il n’a 
d’ailleurs rien de commun. Il falloit autrefois une 
certaine initiation pour oser y mettre la main; 
mais les sciences mystiques tombent furieusement 
en décadence dans ce siècle. Au reste, les magi¬ 
ciennes de notre temps ont un genre d’habileté 
qui vnui bien tous les prestiges dcTliessalie, ei le 
diable n’y perd rien. 
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RHONE ou RHOSNE. a, m. En latin Rlio- 

danus. Un des quatre principaux fleuves de la 
France, et dont le nom est purement gaulois. 
Le chevalier de jaucouht. — Son nom se lit dans 
des auteurs grecs , et Schrevelius le dérive a jôÉfo, 
oh 'veïocitatem //iotni. Schrevelius oublie pcQoç, 
undarum strepitus ; pc^cç , nympha , ah eodem 
strepitu ^ et icÔtey, si analogue, et qui a le même 
sens. Ce n est point là un mot purement gaulois, 
car il est presque tout grec. 

RHOPATIQUE. Sorte de ver, waillt, boiste. 
— Ce n’est pas mon intention de corriger toutes 
les fautes d’impression des Dictionnaires de la 
langue, j’aurois un peu trop à faire ; mais quand 
une de ces fautes se propage, et quelle réunit déjà 
deux autoiilés, elle devient un barbarisme dans 
toutes les règles. Il faut donc lire ici, rliopalique, 
et non rhopatique ; sorte de l'cri et non de ver. 
C’est un vol que je fais 'a l’iiclmintliologie, et une 
restitutibn que Je fais à la littérature. 

Le vers rhopalique est un vers dont les mots 
vont en croissant d’une svllabc : 


Spes deus œternœ statîonis concilmior. 

AUSÛRE. 

KIR AUD. Luxurieux J impudique, académie. 
'—Cela estvrai dans l’acceplion générale, mais il 
faut une aut redéfinition pour ceux ({ui liront notre 
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iiistoîre et qui y verront les exploits «les braves 
rihauds de l'hilippe-Auguste. 

Le roi des ribaiids fut long-temps un des offi¬ 
ciers de la maison de nos rois. 

RJDÉ. La peau de l éléphant est ridée, acadé¬ 
mie. — La peau de l’élépliant n’est pas ridée. Le 
mot ridé comprend l’idée d’enfoncements et de 
saillies alternatives, avec une espèce de parallé¬ 
lisme. Il faut peut-être recevoir des sciences le 
mot rugueux f qui détermine bien l’étal scabreux 
et irrégulier de la surface de certains corps. 

ROCAILT.ETjX. Qui croiroit que ce mot n’est 
pas admis par l’Académie ? il est cependant très- 
bon au propre et très-bon au figuré, en parlant ■ 
de certains styles ; mais la lettre R a peut-être 
été rédigée par Chapelain. 

ROIDE, ROIDEUR. Commc, grâce à l’ortho¬ 
graphe de Voltaire, nous avons perdu la pronon¬ 
ciation traditionnelle de quel<[iies milliers de 
mots, le philosophe Domergue lui-même, qui ap- 
précioit cette orthographe à sa véritable valeur , 
n’est pas bien décidé sur la prononciation du mot 
qui fait l’olqet de cet article. Il est tenté de pro¬ 
noncer rede et de conserver rondeur. Alors, si 
vous voulez des innovations, écrivez rède ou 
ronde, et redeurou rondeur; je m’en soucie fort 
peu : écrivez même raideur, qui est encore autre 
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chose ; mais dîtes-nous à ([uoi nous devons nous 
en tenir pour conserver aussi pure que possible la 
belle langue tpic le siècle tic Louis XIV nous a 
donnée, et jusqu’à quel point un grand homme, 
qui n’avoit. pas d’ailleurs une idée saine et arrêtée 
en grammaire, doit devenir pour toute la posté¬ 
rité l’arbitre de la langue écrite et de la pronon¬ 
ciation. 


ROSE. Balzac dit des roses^ pour des choses 
très-agréables. C’est une figure naturelle et char¬ 
mante parce qu’elle est naturelle. 

On dit aussi un diamant, pour une chose pré¬ 
cieuse de telle espèce ((u’elle soit, et les lexico¬ 
graphes l’ouldîent. 

ROUCOULEMENT. Il est impossible de se 
refuser à l’admission de ce mot essentiel, d ail¬ 
leurs consacré par la prose élo([ucnte et pure de 
Ruffon et de Bernardin de Saint-Pierre. 


ROUÉ. Un de nos meilleurs lexicographes a 
peut-être eu quelque tort de salir de la nouvelle 
acception de ce mot une des pages de son livre ; 
mais il faut avouer que les hommes corrompus , 
qui se sont appliqué cette dénomination infâme , 
ont au moins fait preuve de jugement. 

RUBAN. Singulière extension, Ruhan.j rosette, 
rosace,Jlamnie, viennent de racines qui signifient 
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rouge. Comme cette couleur est la plus éclatante 
de toutes, elle avoit usurpé le droit de dcnomiiier 
les autres. La tradition de cette élymoloffie s’est 
perdue; et on dit fort correctement un ruban jp-is, 
sauf a rire le soir de la cassette de ÏJivare ([ui étoit 
d un gris rougej, et sans se dou 1er que cette der¬ 
nière expression vaut l’aiitre. C’est ainsi que les 
langues sont faites. 


KUBANTK. Garni de rubans, académie, gat- 
TEL, CATIWEAU, WAILLT. — De ruban, il falloit né¬ 
cessairement faire ntbanné ; mais rétymoloeie 
( riibcns , tis ) • a pré val u peu t - être jia r 1 1 aza rd 
sous la plume de l’écrivain et sous celle du lexi¬ 
cographe ; aucun intermediaire n’ayânt pu justi¬ 
fier ce participe bâtard d’un verbe qui n’existe 
pas, il faut absolument y renoncer.' 

Enrubaner et enrubané valent beaucoup 
mieux ; aussi ne sont-ils pas des Dictionnaires ; 
ils sont de Beaumarchais. 


RÏJBBÎQÜES- s. f, pl. 11 est aussi singulier 
pour indiquer la suscription d’un article de ga¬ 
zelle : sous la iul>rîque de Londres, sous la ru- 
1>r i ([ Li e d^yinisterdaui. 

On appelle encore rubrùpies les noms des gran¬ 
des (êtes dans les almanachs, parce qu’ils y son! 
indiqués en lettres roüges; et il ne faut pas dé¬ 
daigner un mot parce qu’il est du fraiiçois d’alma¬ 
nach ou de gazette. 
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Savoir toutes les rubriques, (molièhe.) — C^est 
un proverbe tiré de l’usage du droit, et que l’on 
emploie en parlant d’un avocat qui sait tous les 
passages imprimés en rouge dans les Jnsntutes. 
On peut croire qu'il y a bien des avocats qui n’en 
savent pas tant. 

RUDIMENT. ( Au figuré ) éléments, pre¬ 
miers principes ; ( au propre ) livre qui les con¬ 
tient. BOisTE. — Tout le contraire. 

RURAL, e. 11 a été pris par La Fontaine au 
figuré, dans le sens de rustique ; 


Esprits ruraux soîil volontiers jaloux* 
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S* Stihstantif. 

Expression abrégée du mot Saint. 

2 ‘> Expression abrégée du mot6o/o^ en musique. 

3® Expression abrégée du mot Sol, dans les 
comptes. 

4® Fil de fer recourbé qui sert aux éperonniers à 
attacher la gourmette à Tceil du mors. 

5® Pièce recourbée à l’usage des cloutiers d’épin¬ 
gles. 

Acceptions omises-. 

Figure familière, faire des s. 

SACRE. Une de ces expressions auxquelles 
l’usage a fait prendre deux acceptions extrêmes. 
Cette opération, que j’appellela métathèse de sens, 

paroît avoir eu beaucoup de part à la composition 
des langues. 
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Ce qui est vrai du mot cité en IVançois, Festéga- 
Icmerit de ses .équivalents hébreu, arabe, grec cl 
latin , kadasch , doiin , ccrioç vi à'ycoç, osius et 


sacer. 


SAIGNER.. I-hi nez. Ait nez. Parle nez. 

Les Dictionnaires ont mal à propos négligé la 
deriuère de ces acceptions, et. confondu les deux 
autres. L’usage, plus puissant que les Diction¬ 
naires, leur attribue des usages très-distincts. 

La première, qui n’est pas très-noble, n’est 
jamais que figurée. Elle .signifie , manquer de 
courage, de résolution. 

T.a seconde se dit d’une blessure extérieure. 

La troisième d’une hémorrhagie, et ce seroit mal 
parler que de s’exprimer autrement. 

SALÏQUE (loi). Sunt autemelecti de ptu- 
rihus viri ffuatiior IVisogast, Arho^ast, Ao/o- 
^ast et W indo^ast J etc. 

Voltaire dit que ce pa.ssage indique la suppo¬ 
sition , et que ces quat re noms sont ceux de quatre 
cantons d’Allemagne. C’est comme s’il disoit qu’il 
est absurde d’introduire dans une tragédie des per¬ 
sonnages qui .s’appellent Vendôme et Nemours, 
parce que ce sont des noms de lieux très-connus, 
et que ces noms ne peuvent s’attribuer h des liom- 
mes. Il est de l’essence de la iioblésse d’i<lentifier 
le nom local à l’individu. 


§ 
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Quant à l’opinion de Postel, que le nom de loi 
salujue est corrompu de celui de loi galtinuv, \e. 
suis étonné qu’un aussi savant lionime ait avancé 
une étymologie aussi misérable. Il est vrai que du 
temps de Postel on connoissoit mieux les langues 
classiques que les langues auloclitoncs ; et c éi.oit 
dans la langue nationale ou dans celle des vain¬ 
queurs qu’il falloit clicrclier cette origine, 

SALUER. Dans 1 e sens de complimenter, ce 
mot n’a pas encore trois siècles. On ne disoit [)as 
saluer, mais Imiser les dames ^ parce qu’il étoit 
en effet d’usage de ne pas les aborder sans leur 
donner un l^aiser sur la bouche, et celte étrange 
licence n’étoit pas circonscrite aux usages l'ami- 
liers d'une société intime 5 elle étoit prescrite par 
l’étiquette et les l>ienséances à l’égard dé toutes 
les femmes qui se renconiroient dans un salon oit 
l’on étoit présenté , sans en excepter celles qu’on 
voyoil pour la première fois. Cel le coutume nous 
étonneroît maintenant, si nous la lisions racontée 
dans une relation de l’Océanique. Du temps de 
Henri Etienne , vers i58o , elle étoit pins en 
vogue que jamais; et si quelque homme y maii- 
qudit par timidité ou par oiiI>li, eu négligeant 
envers une seule dame la politesse requise, il 
étoit en très-grand danger^ selon cet écrivain-, 

d‘etre déclaré sot par arrêt de toutes les autres. 

* 

t 

SAN-BENITO. Vêtement mortuaire j jaune , 
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des victimes de finquisition, boistk. — Le san- 
benito étüitsouvcni, mais non pas essentiellement 
mortuaire. II falloit dire, vêtement d’expiation. 


SARCELLE. De querquedula, et par 

corruption sarcelle. Or, c’est le dernier que l’u¬ 
sage a consacré, et ce n’est pas le seul exemple 
de cette bizarrerie. 


SATYRE. Voltaire comparoit Sterne k un de 

ces d’une forme très-bizarre, mais qui con¬ 

tiennent des essences très-précieuses. Il entendoit 
par là une petite ])OÎte ou une petite amphore char¬ 
gée de figures étranges. 

Il n’étoit pas bien difficile d’appliquer h l’imita- 
tcur de Rabelais, ce que ditRa]>elais de lui-même, 
en comparant son livre aux silenes , Prol. du pre¬ 
mier livre : Silènes estoyeut jadis petites boites^ 
telles que voyons de présent es boutiques des apo¬ 
thicaires, peinctes au-dessus de figures joyeuses 
et friooleSj coinnie de harpyes^ satyres, oysons 
brydez ^ Heures cornuz , canes haslées j bouqs 
volants J cerjs lynionniers, et aultres telles painc- 
tures contrefaictes a plaisir ^ pour exciter le 
monde d rire ^ quel feut Silène maistre du bon 
Bacchus ; mais au-dedans Von reseruoit les jtnes 
drogues f comme h anime ^ ambre gris ^ amomon ^ 
muscq , ziuette, pierreries j et aultres choses pré¬ 
cieuses. 
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Volt,lire a pris ^rtt^re^pour silènes, et ni Tun 
ni l’autre ne sont dans les Dictionnaires. 

SCALIGÉRIEN , VOLTAIRIEN. M Boiste 

adopte ces expressions pour désigner la critifiue 
de Sc.iliger, l’école de Voltaire, leur style, etc., 
et il n y a rien de mieux j mais Cornélien, Raci^ 
nien,ç.\. vingt autres, sont dans le même cas et ont 
les mêmes droits. C’est ainsi que les Italiens di¬ 
sent Dantesque, que nous dirions fort bien aussi. 
Ce sont là des privilèges dont toutes les langues 
doivent jouir, avec une réserve que les Diction¬ 
naires ne peuvent pas fixer, mais dont le goût a 
le secret. Il seroit Injuste et ridicule de s’imaginer 
qu’une langue est nécessairement arrêtée le jour 
ou la dernière édition du Dictionnaire de i .Aca¬ 
démie est mise en vente. Les langues croissent 
tant qu’elles vivent. 

SCHAKAT. Bonnet de Houzard , de feutre 
rouge ou noir, uoiste. — On ne dit que shako, 
et la couleur n’y fait rien. 

SCMOLIASTE. Et non pas scoliaste, comme 
M. Boiste et vingt autres. Scoliaste, ainsi orio- 
graphié, signifieroit proprement l’auteur d’une 
chanson a boire. Nos chansonniers peuvent se 
faire appeler scoliastes comme Anacréon, mais il 
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n’csl pas sfir (|u’ils aicni jamais des schoUastes 
comme lui. . 

« Tojis les anciens ouvrages n’ont-ils pas été 
« fréquemmeni altérés par les copistes, m dit l’au¬ 
teur de la Gî'ainttiaire des sens du monde. 
(( Ce qui le prouve, ce sont les variantes et les 
scolics multipliées de leurs comme nia leurs. j> 
Scolies J lisex, cli Lausons à boire. 


SCIOMANCIE. Dwination pur les ombres. 
restaut. — Puisqu’on admet ce mot, qui n’est 
efFectivement pas à dédaigner, il esi permis de 
rappeler scîotnacfiîe j littéralement combat des 
ombres, qui a été employé par Rabelais au titre 
de sa rarissime description des jeux faits à Rome 
pour riieurcuse naissance de monseigneur d’Or¬ 
léans; Lyon , i 549; in-8", 3i pages. Bernier, qui 
n’avoit certainement pas vu le livre, dit qu’on y 
trouve décrite l’apparition de figures d’hommes 
voltigeants et combattants dans l’air, ce qui fit 
passer pour magicien l’auteur de ce spectacle; 
et l’éditeur du joli Rabelais de M. Desoër en con¬ 
clut fort naturellement que si tel est l’objet de la 
Sciomachiej qu’il n’a non plus vue que Bernier, 
il Faut enlever au P. Kircker riionneur de l’in¬ 
vention de la fantasmagorie. Mais il n’est point 
question de ces hommes voltigeants et de cette 
apparition dans la Sciotnuchie, etRal)elais définit 
lui-même cette expression trop hardiment figu- 
rée, un simulacre et représentation de bataille. 







SCO 



tant par eau rjue par terre; c’est à-dire tout 
simplement une naumachie et la fausse attacrue ' 

d’un fol’!* ' 

+ 


SCORPION. Insecte apt'ere. boiste. — Le^cor- 
/«'ort n’est pas un insecte ^ c’est une aranéïde ap¬ 
tère comme les aranéïdes. 

Atfuatüpie. BOisTE. Le scorpion aquatique 
n’est pas un scorpion; c’est une nèpe. 

f etiilneux. boiste. — La nè[)e n’est pas véni- 
meuse. 


SCIIORSONÈRK. hestaut. Il làuiécri re scor¬ 
sonère ^ de l’italien scorza. nera, écorce noire. 
\ih est surabondant et liarbare. 


SCULPTER. Tou s les anciens lexicographes 
ont dit sculper^ de sculpere^ latin, dont il dérive, 
et le P. Catrou est le premier qui ait hasardé 
sculpterf dans son Histoire romaine. Son analo¬ 


gie avec sculpteur W fait préférer, quoiqu’il 
rare chez nous de former les verbes du supin. 


soit 


SECTAIRE. Attaché à quelque secte. 

Sectateub. Partisan; qui soutietit une doc¬ 
trine. -—Si ces deux mots avoient le même sens, 
il y en auroil un de trop. Il falloit dire qu’un .vec- 
taire étoit le chef ou l’un des chefs d’une secte; 
qu un sectateur é{Q\l I hommc qui servoit son opi¬ 
nion ou son parti , et que de ces deux mots le 
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dernier étoit le seul qui put se prendre en bonne 
part. 

SEIGNEUR. L’équivalent de ce mot n’éloit pas 
usité chez les anciens de la manière dont nous 
l’employons dans le dialogue tragique. On se ser- 
voit communément du nom propre, ce qui étoit 
plus noble et surtout plus naturelj mais cette fière 
simplicité des temps passés ne convenoit plus au 
raffinement outré des sociétés modernes- Il est 
peut-être fâcheux toutefois que nos poètes n'aient 
pas eu la hardiesse de se conformer en cette par¬ 
tie à la sévérité du costume. Les Angloisn’ont pas 
été souvent plus téméraires, et Voltaire plaisante 
Shakspeare qui traite César de milordj quoique 
milordxie soit pas plus ridicule en Angleterre que 
seigneur citez nous. 

SEMBLER. Ce verbe est un de ceux que nous 
appelons improprement impersonnels. Il ne se 
prend jamais correctement au devant d’un sub¬ 
stantif. 


Sentblnit Un roi puissant de son peuple adoré. 

VOLTAIRE. 

On ne semble pas un roi ; c’est une locution pa¬ 
risienne. 


SEMONCE. Ce mot a signifié originairement , 
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invitation à une cérémonie publique ; par exten- 
f , sion, invitation pressante de tel genre cpi’ellc soit ; 

j en dernier lieu, réprimande du supérieur à l’infé- 

, rieur. 11 est important de faire remarquer cette 

^ déviation de sens, le substantif semonce et le 

verbe semondre se trouvant encore dans les clas- 
sîques avec leur seconde acception : 

Son hôte n’eut pas la peine 
De le semondre deux fois, 

LA FONTAINE* 

Maintenant le substantif ne s’emploie que dans la 
dernière, et le verbe ne s’emploie pas du tout. 

SENS DESSUS DESSOUS. C’est l’oribo- 

^ graphe commune. Vau gel as écrit sans dessus des¬ 

sous y qui paroît aussi naturellement composé , 
et Court de Gébelin c'en dessus dessous j par 
ellipse de ce que dessus dessous ^ qui se lit dans 
^ Philippe de Commines. La question est encore à 

décider. 

1 - 

I SENSIBLE. Ce mot signifie au sens propre ce 

qui tombe sous les sens. Au figuré, il est l’attri¬ 
but d’un coeur facile à émouvoir, et qui reçoit 
aisément toutes les impressions touchantes. On a 
*, étendu cette acception au-delà de ce que permet- 

toit l’esprit de la langue ; sensible signifie encore 
irritable et passionné^ comme on le voit dans ces 
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vers l'ameux du Catilina de Créhillon, où il pro¬ 
duit, uu effet, si.orijpnal : 


Il c&t vrai qu’auüfcfois, plus jeune et plus scmihlp^ 

( Vous l'avez i^oré ce projet si lerribic, 

V,üus rl^uorez encor, ) je formai le dessein 
De vous plonger à tous un poignard dans le sein. 

SENTIMENT. Pour reSsSeiitiment ^ et %n€e 
T^ersa. 

Qu'il ne reste entre vous ni haine ni colère. 

Sans aucun résous-tni de le voir* 

COKNEiLLE. 


SENTIR. Ce mot. se dit f;énéralemeiit en par¬ 
lant de l’impression que les objets extérieurs font 
sur nos sens ; et spécialement en parlant des sen¬ 
sations qui nous parviennent par l’orfïaue de l’o¬ 
dorat. En italien, c’est l’organe de l’ouie qui a 
usurpé cette acception, et cela était naturel citez 
un peuple doué d une organisation si musicale* 
Au reste , il est à remarquer (jue cette extension 
de sens n’estpas de toute antiquité. Henri Étienne, 
qui trouve fort bon sentit'c la itnisica ^ parce qu il 
ne voit probablement dans sentj-t’e que lu valewt 
morale du mot, n’admet pas (ju’on puisse dire 5en- 
tire la messa, .au lieu d udivc. Cest une nuance 
dans la pcuséc. Beaucoup entendent sans sentir- 
Quelques-uus sentent où d’autres ne font qu cn- 
\ end re. 
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* 

SEPITALITE. Sectaire mahométan qui donne 
h Dieu la forme humaine. — iîoiste. Il faut pren¬ 
dre garde à des rapproclienients trop possiI)les 

poui les éviter, cl n en alarmer les conscien¬ 
ces délicales. 

Connue il es(. évident d ailleurs <^ue le mot sé- 

phaiite est fait du grec >ce^a/-/j, os ou caput, je 

présume qu’il y a ici une énorme feule d’ortlio- 

giaplie, et que c est à elle que nous devons ce 
Itarbarisme. 


SIDERATION. Mort ou mortification de quel¬ 
que partie; gangrène parfaite, gattel, cati- 
WEAU, IIESTACT, BoisTE. —La mort ou gangrène 
entière se nomme sphacèle. La sidération est'daus 
Pline une maladie des ])lantes, et particulière¬ 
ment du figuier et de la vigne, atirilméc k Iln- 
fluence de la canicule, et ce mot vient de sidéra^ 
par une extension aujourd liuî plus commune, et 
qui paroit généralement adoptée jiar les physiolo¬ 
gistes, dont ([uelques-uns écrivent très-mal .çvrfe- 
ration; il désigne le dernier degré de la prostra¬ 
tion dans les maladies adynamiques. La médecine 
pliilosophit|ue n a jias eu d égard a son élymologie, 
quand elle l’a adoptée , ce qui n’est pas très-phi¬ 
losophique en soi-même j mais il y a heureusement 

long-temps que les erreurs des médecins se hor- 
uent là. 

SÏKCjIjE. Ajoutez Qux définirions conumes 
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celle-ci, qui est un peu mystique , mais qui a été 
universellement usitée : l’état laïque ou mondain; 
et de Ui, xèciUier, qui est opposé à régulier^ ac¬ 
ceptions qui se perdront un jour avec les tradi¬ 
tions de riiistoire monastique. 

SIGMATISME. Je ne trouve pas ce mot dans 
les anciens Dictionnaires, quoiqu’il soit reçu dans 
la langue en deux acceptions que M. Boiste a de¬ 
puis recueillies d’après moi : 

Premièrement, pour marquer la difficulté de 
prononcer la lettre comme iotacisme, lamh(La~ 
cisme^ etc. , relativement aux lettres que ces ex¬ 
pressions caractérisent. 

Secondement, pour désigner un emploi abusif 
de la même lettre, défaut souvent reproché à Eu¬ 
ripide , et dont on cite un exemple remarquable 
dans Racine : 

Pour qui sont ces serpents qui sifflciii sur vos lèles ? 

Le vers factice suivant est un des chefs-d’œuvre du 
sigmatisme : 

Ciel, si ceci se sait, ses soins sont sans snccès ! 

SIGNES MODIFICATIFS. Un bon Diction¬ 
naire ne doit pas négliger d’indiquer les signes 
modijicatijs ^ surtout dans une langue ou la mo¬ 
dification fait quelquefois la lettre. Notre et 
notre é , sont deux voyelles très-distinctes , et qui 
avoient des signes distincts dans les lexiques 
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grecs. Puisque ce désordre doit subsister chez 
vous tant que votre langue subsistera, ne laissez 
pas ignorer aux étrangers et à l’avenir le moyen 
de le,débrouiller un peu. Faites-en de même pour 
la ponctuation qui ne vous a jamais occupés, quoi- 
qu’exerçant une influence si caractérisée sur la 
valeur et la distribution du sens. Voyez enfin si 
ces signes sont complets, s’ils pourvoient à toutes 
les foniies que la phrase est susceptible de pren¬ 
dre , et jusqu’à quel point on peut les perfection¬ 
ner encore. Vous n’êtes, du moins en cela, retenus 
P-'' r aucuns de ces respects qui vous ont maintenus 
jusqu’ici dans une routine si servile. Les signes 
moflificatifs appartiennent au grossier matériel de 
la langue , et n’ont pour eux aucune autorité con¬ 
sacrée. Mais alors ce soin ne vous paroîtra-t-il 
pas indigne de votre attention ? c’est une autre 
extrémité dans laquelle vous ne tombez pas moins 
volonliers que dans la première ; et il en résulte 
que les éléments les plus précieux d’une langue 
sont ce qu’elle a de plus imparfait. Le style d’Ho¬ 
mère est sublime, mais l’alphabet grec est pres- 
qu’autant que le vbtre un olqet de dérision pour le 
plus foible des écoliers. Homère n’en a pas moins 
écrit, répondez-vous , et c’est répondre fort bien ; 
mais il quoi servent donc vos livres? 

Le génie n’a besoin ni de définitions ni de règles ; 
il les trouve en lui-même, parce qu’elles n’ont 
été établies que d’après lui. Il en faut pour l’in- 

24 
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siruclion des jeunes {fciis, pour celle des étran¬ 
gers , pour la conservation des principes sur les¬ 
quels les langues reposent. 

* 

SILIGINOSITE. Latinisme très-peu usité pour 
exprimer la qualité farineuse du blé. 

Quant à sili^mosité, qu’on lit dans le Diction¬ 
naire de M. Boisie, nous devons ce barbarisme 
à;la précipitation de sou copiste, qui a oublié de 
mettre les points sur les i. 

« 

SILLON. Je doute que sillon ait jamais été em¬ 
ployé par métonymie pour les épis dont le sillon 
est chargé, ailleurs que dans ces vers de Verrault: 

Quand aux jours les plus chauds ou voyoi» dans les champs- 
Rüuler sous les zéplib’S les sUlofis ondoyaulSj etc. 

/ 

Mais les Dictionnaires out oublié beaucoup d’ac¬ 
ceptions propres oufigurées de ce mot*, il se prend ; 

1° pour la trace que fait la cbarrue. 

2“ Pour la terre quelle rejette de part et d’autre 
en passant. 

3" Pour la façon même du labourage. 

4'» Pour l’empreinte d’un bâtiment sur les eaux. 

Pour les l'ides de la figure humaine. 

« 

(i" Pour le trait que marque l’éclair. 

T Pour l’ornière qu’ouvrent les roues. 

H" Pour les stries des coquillages. 
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9° Pour une strie plus profonde que les stries or¬ 
dinaires sur les étuis des insectes. 

10'^ Pour une petite trace qui est formée sur les 
os encore mous, par le battement des artères. 
11* Pour une ligne ondoyante et transversale au 
palais des grands quadrupèdes. 

152' Pour un terre-plein élevé dans le milieu des 
fossés qui se trouvent trop larges. 

13" Pour un rempart de retranchement. 

Pour chacune des élévations que forme le fil 
sur la bobine du rouet en passant par les dif¬ 
férentes dents de Tépinglier, etc., etc. 

SIMPLESSE. Mot charmant et nécessaire, au¬ 
quel nos meilleurs poètes du genre gracieux ont 
donné le droit de cité. 

Simplicité n'a pas la même acception au figuré, 
où il se prend maintenant pour grossièreté d’es¬ 
prit et de manières, tant les merveilleux progrès 
de la politesse ont influé sur la modification des 
mots. 

SIRE- , Voici un exemple curieux des muta- 
- tions que le caprice de l’orthographe peut faire 
subif à un mot. Celui-ci vient certainement du 
grec Jtuptcç, seigneur. La bizarrerie de notre écri¬ 
ture étymologique, qui subsitue le c au kappa, et 
Vy sonnant i, upsilon, c’est-à-dire une con¬ 
sonne sifflante à une gutturale, et une voyelle à 
une autre, en a totalement dénaturé le son. On a 

24 - 
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fVabord écrit cyre, puis sire^ par la subslitutiou 
(les lettres homophones, et peiil-êlre pour éviter 
rétfuivoque de cette expression avec le nom de 
Cyrusj roi de Perse, qui s’écrivoit alors Cjrre^ K la 
manière antique. Cyre se lit encore dans Rabe¬ 
lais, au chapitre du conseil d’état de Picrochole. 

L’orthographe nouvelle a effectivement rap¬ 
proché ce mot de ses analogues, seigneur et sieur^ 
et ce seroit un avantage, si l’on pouvoit leur sup¬ 
poser une étymologie commune ; mais tout le 
monde sait que seigneur est lait de senior, et que 
sieur en est la contraction, l’our se convaincre de 
la vérité de cette dernière allégation , qui suppose 
en effet une contraction très-forte, il suffit de se 
rappeler que le mot seigneur se trouvé écrit dans 
des papiers anciens, et même dans de vieilles 
éditions, sous celte forme abréviative, qui 

contient tons les éléments du mot contracté. 


SOCIABILITÉ. Amyot a écrit socialité. Le 
premier de ces deux mots est le seul qui paroisse 
revêtu de quelque sanction académique, et cest 
réellement le plus usité ; mais le dernier seul a 
un analogue latin, quoique l’autre provienne de 
Va<ï\ecii^ sociabilis. Ces différences tiennent à la 
différence des mœurs et des institutions, eten nous 
rapprochant par les mœurs et par les institutions 
d’un peuple ancien ou d’un peuple voisin, nous 
modifierons notre langue sans nous en apercevoir. 
Il faut seulement que cette institution/w' 
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cl solennelle, qui enregistre chez nous les progrès 
de r intelligence et de la parole, n’abandonne ja¬ 
mais nos créations en chemin. On ne sauroit con¬ 
cevoir à quel point une nation qui se renouvelle 
marclic vile dans les acquisitions de sa pensée, et 
dans celles de son langage. 

Pour en revenir aux mots qui nous occupent, 
il est vrai qu’une couple de siècles en çà, un des 
deux, et peut-être tous les deux auroientété de trop. 
Aujourd’hui tous les deux sont très-utiles dans 
des acceptions diverses qui tirent leur origine des 
deux acceptions diverses du mot société. 

On entend par société l’ensemble immense de 
la civilisation, et puis la réunion circonscrite de 
personnes qui se conviennent. 

L idée de socialité appartient à la première de 
ces définitions, et celle de sociabilité à la se¬ 
conde. 

L’auteur du Contrat Social n’étoît pas un 
homme fort sociable. 

SOCRATIQUE, jimour pur. boiste. — C’est 
la définition de l’amour platonique. Ce qu’on ap¬ 
pelle amour socratique, n’est pas précisément la 
même chose. 

t 

SORORIANT. Qui s*ei^le, parlant du sein des 
filles. Dictionnaire de TRÉVOUX, wailly,boiste. — 
On pouvoil se dispenser de nieltre celte définition 
a l’usage des lycées. 
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Parlant de l’eau, (^style desci'iptif). boiste. — 
J’avoue que de i’eau sororiante lcroit assez bien 
en poésie, mais le style descriptif n’est déjà que 
trop riche comme cela. 

SORTIR. Ce mot vient peut-être de l’usage des 
jeux de hasard, le lot, le nombre sorti, c’est-à- 
dire marqué par le sort, après quoi il s’est étendu 
à toutes les acceptions que nous lui voy ons aujour¬ 
d’hui. 

Quant à sortir son plein et entier effet, c’est un 
barbarisme de droit. • 

SOT. Je ne considère pas ici ce mot dans son 
acception la plus généralemais dans celle que 
les Dictionnaires ont oubliée : 

Iris mY’toit inexorable 
Lorsque son défiant époux 
Mal à propos devint jaloux : 

<) dieux! qu^it me fût favorable! 

La belle Iris me prit au mot » 

En dépit de son fâcheux maître, 

Et le pauvre homme ftït un sot 
Par la seule crninle de réü'e. 

Cette épigrammeestdeM. deFui etîère, abbé de 
, Chalivoy, qui a omis dans son Vocabulaire la cu¬ 
rieuse extension de sens qu’elle présente. M. l’abbé 
Girard et M. l’abbé Rouljaud n’ont pas été plus 
exacts dans \e\xvs synonymes. Après ces messieurs, 
nous ne pouvons que glaner. 
























\ 


SOT :{-5 

SOTAüJQUE. P ers ïambUjue , irrésulier. 
BOisTE. — Un vers ïambkjue, irrégulier, peut être 
sotadiqiie, Qcsl-n-iWve obscène; mais un vers 
Il est pas néccssairenient obscène, parce qu’il est 
ï.ambiquc et irrégulier. 

Il y ^ quelques années que le maire d’une pe¬ 
tite ville de province défendit la représentation 
d’une comédie nouvelle, parce que l’afficbe an- 
nonçoit que cette pièce étoit écrite en vers libres. 
Il est probable qu’on jouoit une comédie en vers 
sotadiques, lorsque le sage Caton se retira des 
fêtes de'Flore. 

K 

SOURCIL. Poils au-dessus de l’œil, boiste. — 

PiiLssenl-ils tout (l’un coup éle^■cr leurs sourcih 
Couinie on vit itulrelbis l’iùlémoii et lîauds. 


11 ne s’agit pas là de poils au-dessus deVœit. 

P 

SOUK CROUTE. Ce mot ne se trouvant jus- » 
qu’ici que dans un seul Dictionnaire, il faut re¬ 
marquer que voici sa véritable ortbograpbe. Il 
est fait dé l’allemand sauer-kraut, cliou acide ; et 
en prononçant choucroute,, comme le peuple, on 
ne fait que le transformer d’une manière très- 
abusive, puisque l’élément dont l’on tire le mot 
chou est précisément celui qui ne le signifie pas. 

Nous sommes sujets à ces méprises dans les 
mois que nous prenons des étrangers, comme 
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lorsque nous disons du bifteck de mouton, le 
JVauxhall de Ruggieri, un houlingrin vert , etc. 

.SPECIMEN. En calligraphie , en typographie, 
en bihliograplne, en liüératiire, exemple ou 
échantillon d’une écriture, d’un tirage, d’une 
fonte de caractère, d’un livre, d'une composition; 
mot indispensable à recevoir comme fac siniile, 
comme fac’-sintilaire ^ et reçu comme eux par 
l’usage J avant de l’être par les Dictionuaires. 

STAPHYLIN, Insecte hémiptère. boiste. — 
Pas du tout. C’est un insecte coléoplère qui a les 
ailes tout aussi longues qu'un autre dans la pro¬ 
portion de son corps , mais qui n’a que des demi- 
étuis. C’est donc un hêmiélytre ou brachéLjtre, 
et non pas un hémiptère. 

M. Boiste connoU le mot hrachélytre, et le 
traduit par en françois cou/te-p/ume. 

Plume se dit en effet pour aile, par catachrèse ; 
mais ce ne sont pas les ailes qui sont dimidiées 
dans les brachélytres; ce sont les étuis. Uvévi- 
penne ne signifie que brachyptere ou hémiptère. 

STATURE. Hauteur de la taille d’une per¬ 
sonne. BOISTE, — En comprenant sous le nom un 
peu général de personne toutes les espèces d’ani¬ 
maux sans exception. 

Stature a reçu en histoire naturelle une autre 

> 

signification non moins importante à recueillir. 
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Il y désigne l’habitude générale et non la gran¬ 
deur relative du corps. 


STEINBOCK. Bouquetin, restaüt. — En al¬ 
lemand. Renvoyé au Dictionnaire d’Adelung. 

STEINKERQUE. Ajustement de femme. 
boiste. — En néerlandois. Renvoyé au Diction¬ 
naire d’Halma. 

Si le Dictionnaire devoit nécessairement ad¬ 
mettre tous les mots que l’anecdote du jour a 
imposés à la mode, le Dictionnaire ne finiroit pas, 
et Boisrobert, qui ne demandoit qu’a vivre jus¬ 
qu’au G, le trouvoit assez long comme cela. 

STÉNIQUE. Qui resserre y fortifie, botste. — 
Puisque le Dictionnaire donnoit deux définitions 
à ce mot, il falloit lui donner deux orthographes, 
Sténique peut très-bien signifier qui resserre, 
quoique je ne l’aie jamais vu employé en ce sens; 
mais ce qui fortifie doit s’appeler sthénique, et 
ces deux homonymes n’ont de rapport que la con- 
sonnance. Il n’y a rien de commun entre les ac- 

éê 

ceptions non plus qu’entre les racines. 

* 

STYGIENNE (eau), Terme de chimie. 

GATTEL, cATiNEAU. — j stjgien, e. adj,, 

qui appartient au Styx. Vieux, mais Iréqueni 
dans les anciens poètes . Et ajoutez, si vous le 
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voulez, à cette définition l’acception alchimique 
qui est infiniment moins connue. 

SUBLET . SiMet cVoiseleur, boiste.— Et patois 
d’oiseleur. Sublet n’est pas plus françois que sou 
verbe sabler. 

Matthieu Gareau dit bien dans le Pédant joué: 
« Ce biaii marie qui subloit tant haut. » Mais cela 
ne prouve rien pour l’authenticité d’une locution. 

En Bourgogne, on dit sublot, et sublot scroit 
dans le Dictionnaire, si le Dictionnaire avoit été 
fait en Bourgogne. 

SUITE (DE), jldo. If un apres Vautre, de 
rang, sans discontinualion. 

SUITE (TOUT DE), yldu. jlussUôt, sans dé¬ 
lai, Définitions très-justes queje rappelleicipourla 
plus grande commodité des orateurs, des auteurs, 
des avocats, des journalistes, et des écrivains pu¬ 
blics, qui auront la complaisance de nie lire de 
suite,ou que le hasard fera tomber tout de suite sur 
cet article. De suite, dans le sens de tout de suite, 
est un solécisme intolérable, dont on pourroît 
fournir mille exemples de suite dans de gros livres 
fort vantés, et que bien des gens répéteront tout 
de suite après m’avoir lu, tant est grande en litté¬ 
rature la puissance de l’exemple et de l’habitude! 

SUIVANTE. Personnage qui a remplacé dan.s 
led rame moderne la nourrice des anciens, comme 


é 






















SUP 379 

le confident a remplacé l’écuyer du drame espa¬ 
gnol. Est-ce bien Corneille qui a introduit cette 
innovation assez spirituelle, quoique mal appro¬ 
priée à nos mœurs? 

On n’a pas d’idée des difficultés qui durent as¬ 
saillir le poète dramatique, quand il entreprit 
d’assortir au système de notre littérature natio¬ 
nale toute la littérature des Grecs et des Latins ; 
et lé nom même des personnages de nos drames 
indique assez que nous n’osâmes pas, pendant 
long-temps, avoir une comédie françoise. Nos 
Orontes, nos Géronles, nos Léandres, nosCIéons, 
nos Damons, nosValères, sont des habitants d’A¬ 
thènes ou de Rome, ün nom de Paris auroit paru 
un contre-sens sur un théâtre de Paris. Il falloit 
un prodigieux instinct de grandeur dans un peu¬ 
ple, pour qu’un pareil système d’imitation et de 
servitude ne l’empêchât pas d’être grand. 


SUPERBE, s.f. 


Abaltrc sa sui^erhe avec sa liberlé, 

CORNEILLE. 


Ce mot étoit très-bon ; son homonymie avec 
l’adjectif a du nécessairement en restreindre, et 
puis en foire perdre l’usage. L’adjectif lui-meme 
n’est guère plus heureux. Devenu un superlatif 
de beau, il ne signifie presque pas autre chose. 
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Quand un comédien de province dit le fameux 
hémisticlie d’ÜKdipe : 

* 

V 

« 

J’étais jeune et superbe ; 

il minaude avec les loges , par fatuité ou par mo¬ 
destie. Cette bonne méprise n’est même pas sans 
exemple à Pa ris. t 

ir^ -r J fc. - - ^ • 

SUPRÉMATIE. Pris pour supériorité^ ce mol 
est un barbarisme'très-accrédité, et qui proba¬ 
blement se conservera. Quand Pîron fait dire à 
ylrlequin Deucalion : Ma suprématie aura soin 
de les égaliser, il fait peut-être, avec intention, 
deux barbarismes pour un. La Harpe en con- 
cluoit, à sa manière, que Piron étoit un grand 
révolutionnaire ; la conséquence auroit été plus 
juste en parlant d*Arlequin. 

M. Boiste s’élaie de rautorité de La Harpe a 
l’occasion à'égaliser. Je doute que La Harpe se 
soit jamais servi de ce mot durement condamné 
par son maître Voltaire, si ce n’est en citation, 
et dans l’occasion qui m’a fourni cet arlicle. 

. SUR. Sur, dans le sens d'acide, est une locu¬ 
tion picarde ou normande qui s’est introduite 
dans l’usage de Paris, et conséquemment dans le 
Dictionnaire, avec maint autre barbarisme. Ou 

ne la lit dans aucun auteur considéré, si ce n’csi 

»» 
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sus 

dans Buffon qui ne la liasarde pas sans l’expli- 
tjuer par son synonyme. 

Il est mallieureusement vrai que le calembour 
de Jeannot qui va loger dans la rue de l’Oseille', 
pour habiter une rue sure^ n’est plaisant qu’aux 
boulevards et h vingt lieues à la ronde. Les pro¬ 
vinces sont encore plus disgraciées qu’on ne croit. 

SUSURRE ou SUSURREMENT. Je trouve 
ce mot dans de bons écrivains, et je ne le vois 
dans aucun Dictionnaire. 11 est cependant agréa¬ 
ble et utile 5 c.ar il n’exprime pas la meme idée 
que murmure, et son harmonie pittoresque le 
rend tout aussi propre à la poésie. 

læs richesses dont on charge une langue, sans 
utilité, ne font récUementque l’appauvrir. Soyons 

donc très-sévères sur l’admission des mots nou- 

« 

veaux ; mais ne les recueillons pas avec moins de 
soin ; car il peut se trouver des hypothèses encore 
imprévues, dans la série infinie des combinaisons 
de la pensée, on ces superfluités deviendront né¬ 
cessaires. 
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T. SuhstantiJ. 

Lettre numérale qui valoit i 6 o. 
â” Avec la tilde 160 , 000 . 

3“ Sijjnc musical qui indique que la taille prend 
la jilace de la basse, et qu’elle est écrite sur la 
même portée, la basse gardant le tacet. 

A" Autre signe musical pour Tous ou Tutti. 

5° Caractère du même genre, défiguré en croix 
dans nos partitions, mais qui indiquoit le TriLlo 
ou tremblement. 

6 “ Expression abrégée de l’adverbe dans l’a¬ 
bréviation T. S. P. ( très-Saint-Père ). 

7° Expression abrégée du mot Tournez, dans la 
musique et au bas des lettres (T. S. V. P. ) 

Acceptions omises. 

» 

T. On sait combien il est fréquent que cette 
lettre prenne la valeur du S, quoiqu’il n’.y ait pas 
d’éléments plus étrangers Tun à l’autre dans la 
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langue. M. de Montfort Lautour a proposé de 
l’écrire alors avec une cédille, comme celle tjue 
nous plaçons sous le C, pour lui donner la même 
valeur. Pourquoi ne ^propose-t-il pas de le rem¬ 
placer par le S dans ce cas et d’en faire autant 
pour le C? A quoi tient cette timidité joiîite à 
cette manie d’innovation? Innovez un système 
entier sur des bases pliilosopliiques, ou n’entre- 
prenez rien. Les cliangements parliels ne perfec¬ 
tionnent jamais l’ensemble. Les grandes pensées 
procèdent en masse. 

T de liaison. L’barmonie a quelquefois exigé 
l’introduction de cette lettre parasite dans la 
plirase, ou elle sauve du moins des hiatus très- 
désagréables : Ira-Z-il, a-i-il projet d’aller? 

Il en est souvent de même de la lettre s après 
l’impératif: Mène-^-y-moi. 

On a mal à propos condamné La Motte pour 

avoir (Kt : 


C’est la vérité qui t^approche ; 

El puisque sa candeur te plaît, 

Souffre-j-cn ce tendre reproche 
Pardonnable à noire intérêt. 

La Motte savoit bien que cet impératif ne pre- 
noit pas la lettre s; elle éfoit demandée ici par 
l’harmonie, et elle y est employée d’une manière 
très-conforme à l’esprit de la langue. Les vers de 
La Motte n’en sont pas moins très-mauvais. 
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TANDIS. Préposition. Elle est toujours suioie 
fie que.—Pas toujours, même clans les classiques. 

C'esl où le roi le mène, et tandis^ il iii*en%'oie 
Faire office envers vous de douleur et de joie. 

CORNEILLE. 

TAPIS. L étymologie de ce mot remonte un 
peu lin ut. Xénoplion 1 emploie pour désigner ce 
genre de tissu, qui étoit en usage citez les Perses, 
et qui n’avoit point d’équivalent chez les Grecs. 
11 étoit donc persan coimwc, satrape^ que le même 
écrivain a emprunté à la même langue. 

TARDER. Différer à faire quelque chose. 
— Ou bien retarder, différer une c'iiose. 

A des cœurs bien touchés tarder la jouissance, 

C’èst infailliblement leur croître le désir. 

MALHERBE. 

Ce mot et tant d’autres que je rapporte, d’après 
les classiques françois de la première époque, 
seroient maintenant d’un mauvais usage mais 
combien des exiensîons de valeur, des ai)pro- 
priations d’idées de l’espèce de celle-ci, n’indi¬ 
quent-elles pas de .sève et de vivacité dans une 
langue naissante ! 

TARDIGRADE, TARDIFÈRE. Insecte aqua¬ 
tique tres-lerit; ressuscite, boiste. — Je crois qu’il 
faut lire tardigradc rotifère, animal infusoire ou 

25 
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microscopique, et non pas insecte^ pluvial et non 
pas aquatique; se ranime et non ressuscite , la 
dessication des sables qu’il liabite suspendant 
l’exercice de sa vie, sans l’en priver lout-à-fail. 

TANT. Cet adverbe n’est pas indiqué par les 
Dlctioimaircs dans une de ses acceptions com- 

I 

niunes, c’est-à-<lire comme expression d’une va¬ 
leur indéterminée. Je vous donnerai tant. 

TATARES. C’est le nom le plus exact de ce 
peuple , et il est bon à conserver exclusivement, 
pour éviter l’homonymie. 

TEMPÉTUEUX. L’académie qui a banni de 
son Dictionnaire, dans l’édition de 1762 ^ cette 
belle expression de Montaigne , l’avoit admise 
dans l’édition de 1718 , en remarquant qu’il faut 
écrire et prononcer rempeJtucno?. — Précisément 
comme il faut écrire et prononcer tempeste. M. De- 
I il le a tranché la question : 


Kt toi, ten'ible mer, séjour tempétueux , 
néjà j’ai célébré tes champs majestueux* 


TEMPLIER. Boire comme un templier^ pro¬ 
verbe qui ne vient point des mauvaises mœurs de 
cet ordre, mais du grec revïîeyco, je mange, je dé¬ 
vore, etdetivông, un glouton, un templier. Les gens 
t[uî s’occupent d’étymologies savent très-bien que 
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If P est élymologiqiic entre le nu et la plupart îles 
consonnes. Cette rencontre fournit dans le temps 
matière à une mauvaise équivoque, 

El voilà justement comme on écrit rhislolre. 

TENDRE. Le tendre ; avoir du tendre pour 
quelqu’un , barbarismes de précieuses. Si un bon 
écrivain s’est servi de ce mot, c’est j>ar ironie, et 
cela nesulïit pas pour qu’il soit françois. 

TÉNÉBRIO, TÉNÉBRION. Coléoptère ; sent 

très-mauvais, boiste. — 

On ne dit eu françois que tènéhrion! 

2" Les ténébrions ne sentent pas mauvais. 
M, Boiste les confond avec les Blaps. 

TH. C’est ainsi que nous écrivons le son t dans 
la plupart des mois françois dérivés du grec. On 
appelle cela écriture étymologique; mais l’écriture 
n’est étymologique qu’autant qu’elle représente 
un signe par un signe, et le0 grec est un signe 
simple. Il est absurde de rendre un signe simple 
par deux signes, surtout quand ou a dans sa lan¬ 
gue une figure qui suffit à elle seule à l’expression 
de la consonnance dont il s’agit. 

Le 0 des grecs étoit, me dîra-t-oa , une lettre 
fortement aspirée, qui avoit peut-être même quel¬ 
que rapport avec le th des Anglois ; je suis Irès- 
porté à le croire ; mais cette aspiration nous man- 
({ue, et nos lettres th ne la peignent aux y eux de 
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personne. C’est une des mille inconséquences de 
notre orthographe. 

THÉOLOGIE. Ce mot a une belle acception 
oubliée par les Dictionnaires. Il signifie aussi 
contemplation en Dieu, comme la théologie phy¬ 
sique de Dcrham, la théologie de l eau de Fabri- 
cius, la théologie des insectes de Cesser et Lyon- 
net J savants qui ont enseigné Dieu avec autant de 
puissance que les Scliolastiqiies. 

Depuis quelque temps on ne fait plus de théolo¬ 
gies; on fait des philosophies , et ces philosophies, 
sont très-bonnes et très-exactes ; mais il s’en faut 
de beaucoup quelles plaisent à l’imagination au¬ 
tant que les autres. Il n’y a pas de mal à laisser 
quelques merveilles aux sciences, même quand on 
a eu l’épouvantable bonheur d’arriver h penser que 
la création est une sorte d’opération chimique for¬ 
tuitement faite, et que ce grand ouvrage n’aboutit 
qu’a un caput mortuum éternel. 

TILDE. On appelle tilde ce trait horizontal , 
qui, placé au dessus des lettres numérales, en ren- 
doit la valeur mille fois plus grande. 

La tilde est aussi le même trait employé sur la 
lettre n qu’il modifie, en espagnol, et dont il fait 
une lettre nouvelle, celle que nous exprimons 
plus imparfaitement encore par la conjonction 
liibride de deux consonnes dans le digramme 
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TISSER. Les tisserands disent tistre ou tixtre. 
ou tissir, et ils (lisent beaucoup mieux que le Dic¬ 
tionnaire. Le participe tissu est à peu près tout ce 
que lalan^Tue a conservé de ce verbe, et cetinfî-. 

nhit n’j. jamais pu eu bonne syntaxe produire 
ce participe. 


TMESIS. Fi{^uro qui consiste à retrancher une 
partie dTin mot, quelque soit l’objet de cetle ré¬ 
ticence. Comme son nom est employé par quel¬ 
ques écrivains que tout le monde lit , on ne peut 
se dispenser de lui accorder une place et une dé¬ 
finition dans les Dictionnaires. 

Certains devins dont l’iiistoire a conservé le 
nom, ayant été curieux de connoître par alcctry- 
mancie quel seroit le successeur de l’empereur 
ValenSjle coq qu’ils employèrentk cette opération 
ne man(jea de grains que ceux qui couvroient les 
quatre lettres suivantes, 0. E. O. A. Cette expé¬ 
rience conta cher aux Théodores, aux Théodats et 
aux Tliéodules, mais Théodose n’en monta pas 
moins sur le trône. La discrète réserve du coq (fi- 
r'i/iûieMr s’appellef/ne5i.y en grammaire. La plupart 
des facéties de Rièvre, l’iiistoirc du per-i^er'tùseur^ 
de la cojites-tation , de la fè-lure , et plus de la 
moitié de nos calenibourgs reposent sur des tme~ 
sis. Il faut bien que tmesis soit françois. 

TOMBEAU. B/Ioniiment suv les frontières do 
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dcujn îuondcs: porte de V éternité: géole du juge¬ 
ment dernier. 

Est-ce dans Menot, dans Barlcttc, dans le petit 
père André qu on lit ces définitions? non vraiment; 
cesl dans le Dictionnaire, et je suis fâché de le 
dire, dans le meilleur de nos Dictionnaires. 

TOMER. Multiplier les tomes, (mercier.) 
boiste. — Ou demandoit si Mercier étoit cité la 
comme exemple ou comme autorité. 

TON (BON). Métaphore tirée de la musique 
et qui sera difficile à expliquer dans quelques 
siècles. 

On se fait quelque idée de ralticisme, de 1 ur- 
baniié, de la politesse. On ne se fait pas une idée 
juste du bon ton. 

C’est que ces qualités tiennent à Vesprit d’une 
nation , et celle-ci au caprice d’une mode. 

Mais elles vivent dans les écrits de Térence, 
de Properce, de Chaulieu, de tous les classiques ; 
et le bon ton n a-t-il [las de monument? 

Pardonnez moi : Dorât, Demoustier, mille au¬ 
tres moins connus, mais presque aussi haliiles à 
saisir parfaitement les nuances de la conversation 
quintcssenciée des salons d^unc certaine époque. 

Et si la postérité ne coniioît ni Dorât, ni De¬ 
moustier, que penscra-t-ellc du bouton? 

Elle en jufjfera par son opposé, car elle connoi- 

tra Molière. 

\ 















TOIN M)\ 

Le Ifon ton n’en a pas moins son mérite. C’est 
une charge fie la politesse, comme la grossièreté 


est une caricature de la franchise; mais c’est une 
charge laite sans malice, et c|ul n’a pas pour Lut 
de rendre la politesse ridicule comme les honnes 
gens le croiroient. 

Dieu nous garde toutefois des livres de bon ton 
où il n’y a que cela. 


TONRELONTONTON. 5. m. Chanson do 
Benserade. restaut.—11 est hon d’apprendre aux 
amateurs de la langue Irançoisc que tonrelonton- 
ton est un substantif masculin, et cjue notre litté¬ 
rature le doit à Bcnserade qui est une grande au¬ 
torité; mais il ne fidloit pas ouldier nti}iitoin\iû 
est bien plus joli, et mirontonton qui est l)ieu 
plus connu. 

On ne sauroît trop recueillir de rclrains du 

même genre dans les lieux où ils se chantent ; car, 

si ce n’est pas le moyen d’enrichir les langues , 

c’est au moins celui de grossir les Dictionnaires. 

■ 

TORDRE. Ce yer])e a uu participe varîàble snr 
lequel les Dictionnaires ne sont pas d’accord. 

Ton se dit des membres : jambes tortes ^ bras 
torts. 

TorssQ. dit des ouvrages de l’art, un escalier 
tors J une colonne torse. 

Tordu se prend dans le cas d’une action connue, 
déterminée : un arbre que le vent a tordu. 
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Tortii nVst jamais qu’attribut, et. ne se prend 
point dans l’acception précédente, c’est-à-dire 
avec le verbe auxiliaire : un arbre tortu. 

TOUFFEUR. Chaleur accablante, — Patois 
franc-comtois ; innovation dont l’Académie a pro¬ 
bablement obligation à M. l’abbé d’Olivet. 

« * 

TOURBE. Ménage le fait venir de rallemand 
zorff. C’est tout bonnement du latin turban ren¬ 
versement, parce tjue ce n’est qu’en détournant la 
terre qu’on découvre la tourbe , ainsi nommée par 
une extension naturelle. 

M. Gattel pense que ce mot ne se prend plus 
au figut'é ([ue dans le style plaisant. Je ne l’y ai 
jamais vu j mais je l’ai vu souvent, en revanche, 
dans le style le plus élevé. 

TOURBILLONNER. 

L*a([ulIon siffle^ et ia feuille des bois 
A flots bruyants dans les airs lourbillonDC. 

' ut LLEVOVE. 

Vous, insectes sans nombre, ou volants ou sans ailes , 

Qui rampez dans les champs, peuplez les arbrisseaux , 
lourùillonfiez dans Faii' ou jouez sur les eaux...*. 

OELILLE. 


Omis pur i’Acailémic , et ccpeii<laiu irès-ljori. 
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TOURMENTINE. Térébenthine, waillt. — 
Patois. 

TOUT, TOUS. Ce collectif a été employé heu¬ 
reusement par Bossue tau-devant de quelques sub¬ 
stantifs <lout il rclevoit la valeur par un nombre 
inusité. Cette inspiration est devenue depuis un 
arlifiee commun et facile sur reffet duquel les 
néologues ne doivent plus compter. Il en est de 
même de ces alliances de mots si justement admi¬ 
rées dans Racine, si ridiculement recherchées 
dans les poètes d’une école long-temps célèbre. 

Remarquons que ce collectif est identifié par 
l’usage à certains attril)uts. Le non omnis motnar 
ne se traduiroit plus : je ne mourrai pas entier^ 
mais tout entier. Corneille lui-même a reconnu 
cet usage en corrigeant des vers où il a subslitué 
la seconde locution à la première. C’est un galli¬ 
cisme. 

TRAITOR. ( Vieux') traitre. wailly. — Ce 
n’est pas du françois. Ce n’est pas même du vieux 
françois. C’est du roman qui n’est bon à rien dans 
un Dictionnaire françois. 

TRANSCENDENT ALISME, kaht.— Barba¬ 
risme, lait du barbari.sme transcendental, qui est 
fait du barbarisme transcendent^ qui est fait du 
ba rl>a r ism c transcende nce. 
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Transcendance et. transcendant sont irançois, 
avec cette dernière orlliographe. 

Il est très-reinarquahle qu’un Dictionnaire Fran¬ 
çois, donne de pareils mots pour François , sur la 
foi d’iin homme qui n’étoit pas François, qui ne 
savoit pas le François, et qui n’a jamais écrit en 
François* Quant à ses traducteurs, je ne dis pas 
cela. 

A 

TREDAM ! Exclamation pour notre dame. 
wAiLLY. — Ou pour trident , Dieu me damne trois 
fois. Mais il faut écrire tredame avec une lettre 
de plus et un accent de moins, suivant l'usage 
des bons auteurs, ét surtout il ne faut pas le dire, 
car il est de très-mauvaise compagnie. 

TRES. Les Orientaux ont exprimé le superla¬ 
tif par la triple énonciation du sujet. Voila l’oc¬ 
casion des trois kyrie, des trois^anc^u-Vj etc. 

Le sujjerlaiif est le troisième degré de l’attrihut 
dans les langues où l’atti’ibut se modifie. 

Chez nous il se remplace par la préposition ad¬ 
verbiale très qui n’est que le très des latins pro¬ 
noncé à la Françoise. 

■ï 

La particule très est donc une expression iden¬ 
tique à l’altrilmt, et (|ui indique seulement que 
la valeur de l’attrihul. est triple. 

Cette identité éloil fort hien ex|ïriinée j>ar le 
Irait d’union que notre savant imprimeur M. Di- 
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dot a supprimé peut-être un peu légèrement. 

Cette heureuse étymologie du mot très n est 
pas tout-à-fait neuve, mais elle est si peu connue 
quelle paroîtra neuve à bien du monde. 

TPiOTJ. Trou de ebou; trou de Icnlisquc, dit 
Rabelais. 

Je n ose pas avancer que les lexicographes aient 
eu tort de dédaigner cette expression ; mais dans 
le cas où ils la recueilleront à l’avenir, je les en¬ 
gage à ne pas suivre rorlbograpbe de certains pu¬ 
ristes qui disent tronc de cliou, contre 1 autorité 
de Rabelais et celle de l’étymologie. Trou en celte 
acception doit être fait de 0ûpac?j thjrrsus, et si 
truncus en est fait aussi, ce n’est pas sans dessein 
qu’on l’a traduit de deux manières en notre langue 
pour deux acceptions. 

TROX. 5. m.pl. Scarabées oblongs. 

i®. Un trox n’est pas au pluriel. 

2®. Les trox ne sont pas des scarabées. 

3®. Les trox ne sont pas oblongs. 

« 

TU, TOI, TUTOYER. De tu, toi, on a tàil 
tutoj'er, L’ortbograpbe qui écrit tutayer est donc 
souverainement ridicule. Ces mots tu, toi four¬ 
nissent un exemple nouveau des extensions d’un 
mot à deux sens extrêmes. Ils ne s’emploient chez 
nous que dans le langage de la familiarité la ]>lus 























m TU 

intime, et dans celui du culte, ou d’une vénéra¬ 
tion qui en approche. 

Grand Dieu, tes jugements sont remplis d’équité* 

Grand Roi^ cesse de vaincre ou je cesse d’écrire* 

h 

Il n’en étoit pas de même dans la plupart des 
langues anciennes où la syntaxe, conforme à la 
nature, ne permettoit pas d’attacher le pronom 
pluriel à un seul individu. La politesse excessive 
des sociétés nouvelles a inventé cette ridicule 
cacologie. Bientôt même on est allé plus loin. 
Cette formule est devenue trop commune, et il a 
fallu recourir à la troisième personne du singulier 
pour parler à une personne présente. Ce solé¬ 
cisme, dont les Allemands font encore plus d’a¬ 
bus que nous, n’a pas tardé à passer daiLs les 
classes inférieures, qui font d’autant plus de cas 
du bon ton qu’il leur est plus difficile d’y attein¬ 
dre; et on ne doute pas que l’adulation, toujours 
féconde en découvertes, ne trouve incessamment 
un moyen de remplacer cette absurdité par une 
autre, jusqu’à l’époque où celle-ci, avilie par 
l’usage populaire, aura besoin elle-même d'être 
remplacée. Voilà de quelle manière les langues 
se corrompent, et comment les prétentions des 
hommes d’un certain ordre ne contribuent pas 
moins à leur dégradation que l’ignorance gros¬ 
sière du bas peuple. 
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On a dît, fort judicieusement sans doute, que 
cette délicatesse de notre langue produisoît quel¬ 
ques effets dont lés anciens n’ont pas eu d’idée. Il 
est certain qu’elle permet d’établir dans le dialo¬ 
gue une nuance de plus, et c’est un très-grand 
avantage.; mais, si cette nuance a servi à multi¬ 
plier les points de démarcation d’homme k homme, 
nous l’avons peut-être payée un peu cher. 

Les poètes continuent k tutoyer Dieu dans 
leurs vers, et les prédicants dans leurs prières ; 
mais on n’eu est pas venu encore k la règle de la 
troisième personne. On fait moins de façon avec 
lui qu’avec les grands. 
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UN. Il est quelquefois empliatique. Un Vir¬ 
gile y un Tu renne', un Voltaire. Je crois que les 
Dictionnaires ne l’ont jamais remarqué dans cet 
emploi. 

C’est encore un mot à acceptions extrêmes. 


On s’étonne de voir qifun homme tel qu’Othon, 

Othon dont les hauts faits soutiennent le graxLd nom » 
Daigne d’un se réduire k la fille. 

CORNJItII.I.K. 

Remarquons, à propos de ces vers, que cette 
dernière hyperbate, se réduire à lafille, ne seroit 
plus admissible en François. 

URGENCE. H'urgeo, latin, qui est formé 
tVago et d’une racine ur, dont les dérivés sont 
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trcs-coramuns dans toutes les langues , et dont il 
faut bien chercher l’acception dans une langue de 
première origine, puisqu’elle n’a pas conservé 
chez nous de valeur identique, comme chez les 
Latins où elle est la base d’u/‘o, son exjiression 
véritable et essentielle. M. le président de Brosses, 
l’homme le plus judicieux comme le plus spiri¬ 
tuel qui ait traité avec autorité de cette science 
ardue, écrit ce qui suit dans son excellent livre 
de la formation méchanique des langues. 

« La terminaison latine urlre est appropriée à 
« désigner un désir vif et ardent de faire quelque 
« chose, micturire^ esurire^ par où il semble 
« quelle ait été fondamentalement formée sur le 
rt mot urere, et sur le signe radical u/j qui en tant 
« de langues signifie le feu. Ainsi la terminaison 
« urire étoit bien choisie pour désigner un désir 
« brûlant, m 

Voltaire qui a touché à ces questions, je le ré¬ 
pète, pour toucher a tout, n’a pas craint d’atta¬ 
quer le président de Brosses sur un terrain où 
l’homme universel ne s’est jamais hasardé impu¬ 
nément, c’est-a-dire sans écrire une sottise. Il n’est 
pas inutile de le copier ici, pour donner au lec¬ 
teur une idée des erreur’s dans lesquelles peuvent 
tomber la mauvaise foi maladroite et la jactance 
étourdie : « Nous ne voyons pas que cette termi- 
« naison en ire^ dit-il, soit appropriée à un désir 
« vif et ardent dans fre, exire, ahire, aller, sortir, 
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« s’en alJer ; dans 'vincircxcaturire^sowTàve^ 
« jaillir; cowAVe, assaisonner ; parturire^ accou- 
« cher; gronder, grouïner, ancien mot 

« qui exprimoit très-bien le cri d’un porc. 

« II faut avouer surtout que cet zVe n’est appro- 
« prié à aucun désir très-vif dans halhutire^ hal- 
«hutier; singnltire_, sanglotter; pcrire, périr. 
« Personne n’a envie de balbutier ni de sanglot- 
« ter, encore moins de périr. Ce petit système est 
« tort en défaut, nouvelle raison pour se défier 
« des systèmes. » 

» 

Cela est sans doute fort agréablement tourné, 
et les adorateurs irréllécliis du maître concevront 
difficilement qu’on puisse lui répondre. 11 ne faut 
cependant qu’une lecture ntleniive pour recon- 
noître que cette insipide ironie est fondée tout 
entière sur une proposition fausse, et qu'il y au- 
roit, dans la manière dont cette (picstiou est posée, 
la plus insigne déception, s’il étoit possible d’y 
voir autre chose que l’inatlention impertinente 
d’un juge prévenu. En effet, M. de Brosses, que 
Voltaireattaque si injustement dans ce passage, n’a 
point avancé que la terminaison en ire fut appro- 
pr iée à un désir vif et ardent : c’est de la termi¬ 
naison en iirlre qu’il a parlé, et il a attribué cela 
à la valeur de la racine «/■_, qui est le nom du feu 
dans beaucoup de langues. Observez même que 
les seuls mots où cette dernière raeînese retrouve, 
flans la boutade (jue je viens de rapporter, ne 
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contredisent en rien rassertion du savant auteur, 
scaturire, sourdre, jaillir, se liant très-bien à l’idée 
d’un désir brusque et impatient ; et parturire, ac¬ 
coucher, à celle d’un besoin douloureux et d une 
souffrance brûlante. 

Cette petite explication prouvera du moins 
quon peut connoître toutes les ressources du 
lanjfaçe sans en connoUre les origines, et qu’il 
n’est pas nécessaire, pour marier les expressions 
avec harmonie et avec grâce, de les avoir étudiées 
dans leurs éléments. Elle servira peut-être à pré¬ 
venir le lecteur inattentif contre des objections 
très-vaines que nous sommes disposés à admettre 
trop facilement sur la parole d’un grand homme. 
Un grand homme peut s’entendre fort mal en 
certaines spécialités. IjC docteur W allerius n avoît 
pas pardonné h Napoléon de manier maladroite¬ 
ment les minéraux. 


« 
















V. Substa?itif, 

Lettre numérale romaine qui vaut 5. 

2'’ Partie de violons. 

3“ Barrée( V), 3 liv., ou uii écu, 

4« olti ou tournez. 

5“ Fide ou Voyez. 

Acceptions omises. 

V. Cette consonne, si douce et si favorable à 

I harmonie, manque dans une grande quantité 
d’alphabets, parce que sa touche est si légère, et 
sa valeur si fugitive, qu’elle se confond facilement 
avec les voyelles. C’est peut-être pour cela quelle 
est l’initiale de 'voyelle et de 'voix^ et celle même 
de 'Vie, qui paroit n’être qu’une onomatopée du 
souffle. Dans ma province, et dans presque tout 
le midi, le peuple ne prononce pas oui ^ mais 
■^'OI^^Jtantla mimologiedu V est facile et natui’eile. 

II seroil fort surprenant toutefois que cette lettre 
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n’eût pas été conriue des Grecs, qui poussoient si 
loin la recherclie de l’euplionie. Il nous en reste 
d’ailleurs des traces dans les mots où l’adverbe Eû 
entroit en construction devant une voyelle, comme 
Éuangile/Éuariste, etc.; \upsilon minuscule 
a tout-à-fait la forme que nous avons attribuée au 
V. C’est ce rapport; et celui en général de la plus 
foible des consonnes avec les sons simplement 
vocaux, qui a occasioné la longue confusion de 
ru et du V dans notre typographie. Il est main¬ 
tenant bien démontré au reste que, si le V n’a pas 
été une consonne grecque absolument parlant, il 
a du moins existé dans l’usage de quelques dia¬ 
lectes, et dans celle d’Homère, à qui toutes les 
dialectes de la Grèce étoient iàmilières. Je crois 
que c’est Richard Bentley qui a rétabli la mesure 
d’une foule de vers de l’Iliade et de l’Odyssée, en 
leur restituant seulement le dignniiim éolien. Je 
ne pense pas cependant que le V ait appartenu a la 
dialecte j)ropre d’IIomcre, ou, comtne 1 avance 
quelque part un savant, que toutes les dialectes 
aient encore été confondues dans une seule langue 
à l’époque où il écrivoit. Les dialectes, ou langues 
provinciales, sont toujours antérieures à la langue 
classique ou nationale, et n’attendent pas, pour 
se diviser, que celle-ci soit fixée. La langue d oc 
étoithien connue avant le triomphe de la langue 
d’oMi^ et n’avoit rien de commun avec elle. Rabe¬ 
lais a écrit à l’époque des premiers développe¬ 
ments de notre langue, et le patois de l’écolier 
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limousin nVtoit guère plus intelligible dès lors 
que son jargon latinisé. Ce qui me paroît présu¬ 
mable, c’est qu’Homcre, voyageur par goût ou 
par nécessité, possêdoit, comme ses poèmes le 
font voir, toutes les dialectes de la Grèce, et qu’il 
n’avoit pas fait scrupule de se servir du digammaj 
tout inconnu qu’il fût dans l’Ionie. Lorsque, après 
cela, on s’occupa de la transcription de ses œu¬ 
vres, soit sous le règne de Pisistrate, soit sous 
celui des Ptolémées, le copiste d’Athènes et celui 
d’Alexandrie négligèrent nécessairement une let¬ 
tre dont ils ne connoissoient pas la valeur, et qui 
ne se trouvoit nulle part dans les mots analogues 
de leur dialecte propre. Je citerai pour exemple 
le mot xX&tç, dont les Latins ont fait davis, et 
où il est impossible, en étymologie, de ne pas 
reconnoître le V latent. Il seroit possible toute¬ 
fois, et je suis porté à le croire, que le V n'eût 
été restitué dans la dialecte d’Éolîe qu'à une 
époque très-postérieure. Le nom de digamma, 
que les Éoliens lui ont donné, indique évidem¬ 
ment une lettre secondaire, puisqu’il énonce 
l’emprunt d’une figure et d’un nom. J^e digamma 
est en effet un gamma à deux branches, qui a la 
forme de notre F, dont nous lui sommes rede¬ 
vables. Il est certain que l’alphabet latin, que nous 
avons si scrupuleusement adopté, ne place si près 
l’un de l’autre le F, ou digamma, et le G, ou 
gamma simple, que par égard pour cette routine 
d’Éolie. La tradition des Latins et la nôtre, qui 































406 “ VAl 

ont substitué le son du 0 à celui du digantnia 
éolien, c'est-à-dire une consonne forte à une 
consonne douce de la même touche, ne prouvent 
rien contre l’idée que nous nous faisons de la va¬ 
leur qu’avoit ce signe chez les Grecs anciens ; 
et la tradition vivante des Grecs modernes, qui 
est conforme à' notre hypothèse, répond plus 
qu’il ne faut h l’induction qu’on pourroît en tirer. 
Il n’est pas probable d’ailleurs que les Koliens se 
soient cru obligés d'inventer une lettre pour ex¬ 
primer un son qui étoit déjà très-bien figuré dans 
leur alphabet. Quantaux Latins, qui ontsurabon- 
damment chargé le leur du digamnia et du O, 
représenté par ph^ et aux François, qui ont sauté 
après eux, comine les moutons de Dindenaut, 
c’est un des dix mille exemples de l’élourdene 
qui a présidé à la composition de nos langues , et 
dont les Italiens seuls ont eu le bonheur de se 
préserver très-souvent. 

VAILLANCE. 

■ 

Multa renmcentur, quœ jam ccc/dere*,*,. 

N’hésitez pas à rajeunir l’expression décrépite 
qui servira votre pensée, tant quelle n’est pas en¬ 
core inintelligible et qu elle ne choque point l’har¬ 
monie. Qui croiroit que vaillance étoit vieux il y 
a cent vingt ans, et qu’on le l'eprochoit à l’auteur 
de l’épitaphe deTurenne? 
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VAINCRE, Les Dictionnaires ne nous appren¬ 
nent pas que, dans la plupart des temps de ce 
verl)e, il y a des personnes inusitées. On a blâmé 
Thoniias Corneille d’avoir dit, v. 2 sc, iv de 
l’act. V Ariane. 


De î^imoin^ aisément on ne uainc pas les charmes, 

VAIS (je m’en ) ; VAS (je m’en ). 

Tous les deux se disent, comme l’atteste le 
mot connu du père Boubours agjonisant. 

Du temps de Vaugelas, la cour disoit,ye vas^ et 
la ville, je vais. L’avis du peuple a prévalu sur ce¬ 
lui de la cour, ee qui arrive souvent en matière 
de goût. 

On ne diroît plus, ye vas^ comme dans ces vers 
de La Fontaine : 

Mais plutôt qii^elle considère 
Que je me uas désaltérant 
Dans le courant* 

I 

M aïs, je m’en vas se dit toujours, et Girard le 
t rouve même préférable, à je m’en vais. Je partage 
là-dessus l’opinion du père Boubours, qui étoit 
très-iudifFérent sur le cboix. 

VENDÉMIAIRE. M. Domergue est fort em¬ 
barrassé sur la prononciation de ce mol; mais il 
lût que M. Sicard pense qu’il faut prononcer'van- 
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tose et 'imndémîairey et il se décideroit volontiers 
à partager cette opinion, parce que nous faisons 
sentir un a dans les mots 'vent et vendaïige. 

Il n’y a point dVi pour l’oreille dans les mots 
et 'vendange, QuanI à ventôse et vendé¬ 
miaire^ on peut, les prononcer comme on voudra j 
cela ne fait de mal à personne. 

VENIR. Voltaire l'emploie très-fréquemment 
2 îOur aller: Mon thème ii est point non plus mon 
départ pour Paris ^ pour venir vous voir et vous 
entendre, p, 395^ iom. LXII, de Védition de’ 
Beaumarchais, C'est un solécisme de Paris. 

VERBIAGE. jLhondance de paroles inutiles , 
superjlues, boiste. —Exemjîle, superjlues. 

I 

VERD. De P^iridis. Par euphonie, nous avons 
dit verte au lieu de verde, et ce féminin nous a 
accoutumés au masculin ^>ert^ qui n’est ^ilus en 
analogie , ni avec ses sources, ni avec ses dérivés. 
Il suit de là que verdâtrej verdelet, verde.t , ver¬ 
deur, verdier, verdir, verdoyant, verdoyer, ver¬ 
dure, verdiirier, et plusieurs autres mots de la 
même famille n’ont plus de radical en François, et 
que leur étymologie a iierdu son intermédiaire es¬ 
sentiel. A qui s’en r)rendre? à l’usage ; mais il est 
peut -être essentiel de marquer ces transitions 
anomales dans l’iiistoire des lan 2 ;ues. 
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VERDIER. Le savant auteur des Remarques 
sur le Dictionnaire de- Vjicadèmie pai-le d’un 
danjrereux reptile, nommé 'verdier^ et reproclie 
implicitement à l’Académie de n’en pas faire 
mention. 

11 n’y a point de reptile nommé 'vcrdier. 

2“ Le lézard verd, dont il est probablement ques¬ 
tion ici, a pu être nommé, par le peuple, 'ver- 
dief'j 'verdet ou 'verdereaii ; mais ces usaees lo¬ 
caux et circonscrits ne font pas autorité pour les 
Dicl ion liai res. 

3« Ce qu’il y a de plus important à savoir dans 
tout cela , c’est que le lézard verd n’est pas dan¬ 
gereux. 

VÉRONIQUE. C’ est le nom francisé du linge 
sur lequel une des saintes femmes recueillit la 'vé¬ 
ritable image du Sauveur {'vera icoHj et, en latin 
de la Légende, 'veriim ou 'veron icon'). On en a fait 
la sainte T^éronique ou 'véritable images et puis 
une sainte, qui n’est connue sous aucune autre dé¬ 
nomination. Il en étoit de même de sainte Epipha¬ 
nie, qu’on avoit travestie en sainte Tipliaine ouTi- 
pliaîgne, et qui a été sou vent donnée pourpa trône 
dans les siècles peu éclairés. On sait maintenant 
qu Épiphanie est un mot abstrait, et. éronique 
ne représente en françois qu’un linge sacré. 

VERTUS. Cinquième chœur des anges, Et 
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ajoutez : dans tes litanies. Il n’y a que Swedenborg 
et saint Martin qui puissent l’épondre du reste, 

VIDE. Qui 71 est rempli que d’air. — Cela ne 
seroit pas toujours applicable au récipient de la 
machine pneumatique. 

VOICI VENIR. 

T^oici venir ma sœur pour s« plaindre 'de vous. 

COR If BILLE. 

Pourquoi ne dît-on plus •voici venir., qui étoit 
très-bon au temps de Corneille? Parce que nous ne 
voyons plus dans ce molvoici qu’un adverbe ordi¬ 
naire, et que l’esprit de notre langue ne permet 
pas à un adverbe d’exercer ce régime. Au com¬ 
mencement daine langue, l’esprit perçoit, par 
une tradition implicite, les parties constitutives 
des raots.^ On démêloit encore dans celui dont je 
parle l’impératif voi suivi de l’adverbe ci', et, 
comme il n’est pas rare qu’un impératif entraîne 
un infinitif après lui, cette expression n’avoît rien 
de choquant. 

VOIRE. Ce vieil adverbe s’est conservé en quel¬ 
ques provinces, en Franche-Comté, par exemple, 
où il est explétif, et modifie les. formules qui pa- 
roissenttropimpéricuses:Fais'no/re, va voij'e, etc. 

Je ne fais pas cette remarque pour attribuer à 
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un mot. vieilli une acception nouvelle qu’on peut 
trouver fort inutile, mais pour en tirer cette in¬ 
duction que le Dictionnaire des provinces se- 
roit un ouvrage indispensable à la connoissance 
exacte' des antiquités de la langue et des accep¬ 
tions perdues. 

VOITURISER .'V.n. TKÉVOUX, RESTAU V Cibc 
act. RESTA UT , a' édition. Imiter f^oiture. — Ni 
actif, ni neutre, ni françois. On ne dit plus 'voitu- 
t'iser, on ne l’a peut-être jamais dit, et il ne faut 
pas imiter Voiture. 

VOYELLE. Lettre qui peut se prononcer sa?is 
Vaide d’aucune autre lettre ijO^u'). — 

Il falloit dire : Son simple, homogène, inarticulé, 
' qpi sert à soutenir toutes les articulations d’une 
langue. 

■ En françois on pourvoit exprimer cette défini¬ 
tion avec ses exemples dans une formule qu’il se- 
roit facile de faire préférable à celle-ci : 

jE cOMprENds INnlsTiacTEMEWT sOUs I-A 
dEnOmikatioiv de voyElle tout signe ou tout 

CONCOURS DE SIGNES QUI pEUt s’ÉNONCER PAR UN 
SON pUr, sans l’action IMMÉDIATE DE LA LANGUE 
CONTRE LES DENTS , LES LÈVRES OU LE PAlAIs. 

On n’a compris dans cette phrase ni les valeurs 
prosodiques des voyelles qui changent si sensible¬ 
ment leur valeur dans pdte et patte, faite ci faite, 
côte et cotte f mûre et mur; ni l’iVi capucinal de 
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Le Maître de Claville, adjonction qui auroit faci- 
lemcnlporté leur nombre aux dix-huit oudix-neuf 
voyellCvS quecertains grammairiens ont reconnues 
dans la langue Françoise, 

Mais qu’cst-ce que cela auprès de l’innomltra- 
ble îiiobilité des signes homophones? Un curieux 
a eu la patience de compter en François quarante- 
trois manières de représenter la voyelle o j sans 
autre modification que de la brève à la longue, et 
du singulier au pluriel. 
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W. La langue françoisc n admet point de dou¬ 
ble w : prononcez v. Et plus bas : 

bVish. Sorte de jeu : prononcez ouish. 

, Wishi, Sorte de voiture légère et élevée: pro¬ 
noncez oiiishi, 

— Il faut être conséquent. 

Voltaire dit textuellement que la langue fran- 
çoîse n’admet point de double w. Il falloit dire de 
10 J ou de double o, car un double w vaudroit qua¬ 
tre U ou deux IV. Ce qu’il pouvoit dire, c’est que 
le TV ne vaut pas ou dans notre prononciation, et 
il falloit supposer les exceptions possibles. 

Mais que penser d’un système d’ortbograpbe 
dans lequel on admet la figure des articulations 
qu’on n’a pas, et duquel on repousse la figure des 
articulations que l’on a? Que penser d une langue 
que l’on enricbit fièrement d’une lettre nouvelle, 
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en lui annonçant au nom infaillible de M. de 
Voltaire que cette lettre est inutile, car elle ne 
se prononce pas ? Que penser dVne nation très- 
littéraire qui a refusé du plus savant de ses rois , 
des lettres empruntées aux Grecs, et propres à 
représenter étymologiquement une foule de 
nuances perdues de notre beau langage, et qui a 
inscrit ce double W si barbare dans les monu¬ 
ments de la littérature, pour exprimer l’initiale 
équivoque de ces mots essentielswisk et ^K/iski? 
Il est vrai que nous peignons par des caractères 
menteurs, jusqu’à l’absurdité, l’initiale du nom 
de la chimie, de la physique, de la philosophie, 
de la théologie ; mais il nous reste %visk ets,\>iski, 
tout seuls , à la vérité, sans en être moins dignes 
de l’innovation qui les a consacrés. Un des vingt- 
cinq éléments de la langue écrite leur appartient 
par l’autorité des Dictionnaires. 
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X. Substantif. 

Lettre numérale qui vaut io,ooo, avec la tilde 

(X). 

2® Lettre abréviative du nom de Christ. 

3® Pièce de fer à l’usage du moulin , qui a un trou 
carré pour recevoir la tête du petit fer ; sur cette 
pièce est posée la meule de dessus. Klle a la 
forme d’un x. 

Acceptions omises. 

X. Nous traduisons par ch cette lettre grecque, 
mais nous en conservons la figure pour d’autres 
acceptions. 

Nous la faisons sonner K, dans excès; 7 j , dans 
dix aine ; S, dans soixante: GZ , dans exempt; 
CS , dans extrême ; de deux manières dans Xer- 
xès ; et point du tout dans dixtne. 
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Qu’on donne après cela des règles de pronon¬ 
ciation infaillibles aux jeunes gens et aux étran¬ 
gers , ce qui se fait très-communément chez nous 
en six leçons, comme personne n’en doute. 

XENOMANE. Homme passionné des voyages. 
C’est le nom que donne Ralielais à ce srand tra- 
\^erseur clés xoies périlleuses qui accompagne 
Pantagruel chez les Laiiternois , et quelques com¬ 
mentateurs ont pensé qu’il pouvoit désigner le 
fameux voyageur Selon, Cenoinnnus; rasis Selon 
n’a publié ses premiers ouvrages que postérieure¬ 
ment au quatrième livre de Rabelais. On peut 
croire toutefois que Selon fut enchanté de l’ana¬ 
logie qui se irouvoit entre son nom national, 
Cenoinaniis, et le nom grec de son aventureuse 
' ‘ manie, C’étoit l’esprit du temps. 

XILOGSAPHIE, XILOPHAGE, etc. boiste. 

— De .nûXo'./, bois. Tous les mots qui reconnois- 
sent le même genre de composition doivent être 
écrits par un y grec , comme xylocope, xyloïde, 
xylologie, qui se trouvent correctement ortho- ' 
graphies dans le Dictionnaire, et ils ne pourroient 
l’être autrement a peine de violation ouverte de 
l’étymologie. Xilo n’est pas grec. 
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Y. Sithstantif. 

Lettre numérale qui valoit i5o, et avec la 
tilde iSojOoo. 

2“ Espèce de fourche, d’usage dans différents 
métiers. 

3'^ GoKè du Zuyderzée, célèbre en Hollande pai 
un poème de Vandergoès. 

Acceptions omises. 

Y. N’est-il pas fort extraordinaire d’appeler i 
grec un signe que les Grecs appelloienl upsilon et 
qui n’a jamais eu chez eux la valeur de Yi? 

N’est-il pas très-ridicule de conserver ce signe 
dans l’abécédaire par respect pour l’étymologie , 
et de violer celle étymologie dans la prononcia¬ 
tion? 
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Cette irrégularité pourroil se comprendre, si le 
son de Yupsilon manquoit à notre langue, comme 
à celle des Latins qui nous Vont transmise. 

Qui nous garantit d'ailleurs que les Latins ne 
prononçoient pas Y upsilon comme il doit l’être, 
dans les mots où ils l’avoient conservé? 
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Z. Substantif. 

Lettre numérale qui vaioit 2000 , et tildée, 
200 } 000 . 

2 ® Caractère médical qui a signifié une once et 
demie, une demi-once, et la huitième partie 
d’une once. 

3° Doublée, autre signe de la même science qui a 
indiqué chez nous la myrrhe, et qui se prend 
en Angleterre pour le gingembre ou zinziher. 
Acceptions omises. 

Z AMBRELOUQUE. Espèce de robe, wailly. 
— En patois vénitien. 

Ce mot n’a d’analogue en italien que le nom 
factice de zamberlucco ^ un des masques de Ba- 
retli. Cet ingénieux critique pourroit bien l’avoir 
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tiré de la langue angloise dont il a donné un fort 
bon Dictionnaire. Chambers slug y signifieroit 
au besoin un pédant paresseux, ou occupé à des 
choses de peu de valeur, qui ne quitte pas la 
chambre. En France, les provinciaux appellent 
chambreloque une espèce de robe qu’on porte 
dans le négligé le plus secret, et ce mot paroît 
formé alors de chambre et de loquesj mauvais 
haillons. Au reste, chambreloque n'est pas fran- 
cois, et, en dépit du Dictionnaire, zambrelouque 
ne Test guère plus. 

ZEPHIR. Il ne s’écrit Zéphire que pour dési¬ 
gner le nom propre d’un dieu. Voltaire a méprisé 
cette règle comme beaucoup d’autres. 
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&. Ce signe qui est un reste des abréviations 
gothiques paroU heureusement supprimé de l’al¬ 
phabet comme tant d’autres. C’est une obligation 
que nous avons aux excellents typographes mo¬ 
dernes , et c’étoit le seul service de ce genre qu’ils 
pussent rendre à notre langue. Les autres amé¬ 
liorations dont l’orthographe françoise est sus- 
ceptilde ont besoin de l’exemple des grands écri¬ 
vains et de la sanction de l’usage. 

L’auteur de XAlphabet raisonné prétend que 
cette abréviation a été figurée à l’imitation d’un 
noeud de ruban, parce que la conjonction quelle 
représente a pour objet de lier les idées les unes 
avec les autres. La figure de l’e et du t gothiques 
unis a leur base, et traversés à leur sommet par 
la barre qui partage ces deux lettres, lui auroil 
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épargné les frais de cette conjecture, d’ailleurs 
ingénieuse. Un critique Ires-dîffîcile n*a pas craint 
de dire que céloit la seule chose intéressante 
qu il y eût dans le livre. Je voudrois bien qu’il en 
trouvât autant dans le mien. 
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